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	HACHETTE

	
LANGELOT a les intentions les plus pacifiques du monde : il vient de se coucher et se prépare à passer une bonne nuit de sommeil.

	Mais ce n’est pas encore aujourd’hui que le jeune agent secret va dormir sur ses lauriers.

	On frappe à la porte : une jeune fille terrorisée supplie Langelot de la protéger contre une bande de malfaiteurs qui veulent la forcer à travailler pour eux.

	Et voilà Langelot lancé dans une aventure infiniment plus complexe qu’elle ne paraît tout d’abord, minutieusement montée par un service d’espionnage adverse.

	Qui sont les amis ? Qui sont les ennemis ? Langelot commence à comprendre, lorsqu’il est kidnappé.
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I

	ON FRAPPA.

	C’était déjà plutôt bizarre, car la porte était équipée d’une sonnette qui fonctionnait parfaitement.

	Langelot, qui venait à peine de s’endormir, ouvrit les yeux. Dans la chambre, il faisait nuit. Le réveil au cadran phosphorescent indiquait dix heures vingt.

	On frappa de nouveau.

	C’était plutôt un grattement qu’un frappement, un grattement précipité, angoissé.

	Langelot rejeta le drap et la couverture. Pieds nus, il marcha sur le tapis qui étouffait le bruit de ses pas. Arrivé à la porte d’entrée, il colla son œil contre le judas optique.

	Le couloir était brillamment éclairé. Sur la gauche, on devinait l’ascenseur et l’escalier ; sur la droite, des portes, menant à d’autres appartements. Droit devant le judas, bizarrement déformée par la lentille qui lui donnait l’air d’une espèce de monstre à la tête énorme, aux pieds minuscules, se tenait une jeune fille. Très brune, le teint foncé, elle avait un ruban rouge autour de la tête.

	« Tiens, mais c’est la petite voisine ! » pensa Langelot.

	Cela, en un sens, était encore plus curieux, car le jeune agent secret et sa nouvelle voisine ne se connaissaient même pas de nom : ils s’étaient rencontrés deux ou trois fois dans l’ascenseur ; ils s’étaient souri ; Langelot savait qu’elle habitait un étage plus haut que lui : c’était tout. Il ne soupçonnait pas qu’elle sût, elle, le numéro du studio où il demeurait.

	Il fit jouer la serrure de sécurité qui verrouillait la porte.

	C’était une serrure ultra-perfectionnée, qu’on ouvrait facilement de l’intérieur – on pouvait même la bloquer en position ouverte par simple pression sur un bouton –, mais qui aurait résisté pendant des heures à une équipe de cambrioleurs expérimentés travaillant du dehors.

	La serrure débloquée, Langelot tira la porte à lui.

	Ce n’était pas non plus une porte ordinaire : sans que le concierge ou même le propriétaire de l’immeuble s’en fussent jamais doutés, une couche de plastique pare-balles avait été dissimulée dans l’épaisseur de la boiserie. Le S.N.I.F. (Service National d’Information Fonctionnelle) veillait sur la sécurité de ses agents.

	« Laissez-moi entrer ! Vite ! » haleta la jeune fille.

	Vue sans l’intermédiaire d’un judas optique, elle n’avait rien d’un monstre, au contraire : elle était franchement ravissante avec son air de petite fille effarouchée.

	Langelot s’effaça. Dès que la jolie voisine fut entrée, il repoussa la porte d’une main – les verrous d’acier reprirent automatiquement leur place – et, de l’autre main, il pressa sur l’interrupteur. La lumière du plafonnier inonda la chambre.

	« Oh ! non ! Non ! Éteignez, je vous en supplie ! » chuchota la visiteuse.

	Langelot éteignit docilement. L’obscurité, maintenant, était presque totale. La luminescence d’une grande ville la nuit, filtrée par d’épais doubles rideaux, permettait à peine de distinguer les contours des objets, les silhouettes des personnes.

	« Pourvu qu’ils ne vous aient pas vu faire ! » soupira la jeune fille.

	Langelot chercha, dans l’ombre, la main de la jolie intruse, la trouva sans difficulté, et la prit gentiment dans la sienne.

	« Je ne sais pas qui ils sont, remarqua-t-il d’une voix calme, mais il faudrait qu’ils soient à la fois dans le couloir pour vous poursuivre et dans la rue pour observer mes fenêtres. Un peu compliqué, non ?

	— Pas pour eux, dit-elle. C’est bien simple : ils sont partout. »

	Langelot essaya de plaisanter pour rendre courage à la jeune fille.

	« Dans ce cas, dit-il, je ferais peut-être mieux de regarder sous mon lit.

	— Oui, fit-elle, regardez, je vous en supplie. Mais surtout n’allumez pas. »

	Devant pareille absurdité, Langelot décida d’user d’un peu de fermeté.

	« Je vous garantis qu’il n’y a personne sous mon lit, dit-il : j’y regarde tous les soirs, car j’ai trop peur des fantômes. Maintenant laissez-vous guider jusqu’à ce fauteuil, asseyez-vous, et dites-moi si vous voulez quelque chose : une tasse de thé ? un citron pressé ?

	— Un verre d’eau, si vous voulez bien. »

	Il passa dans sa petite cuisine, laissant la porte ouverte. La cuisine n’avait pas de rideaux, si bien que l’obscurité de la chambre s’en trouva un peu diminuée, sans qu’un observateur placé à l’extérieur pût se douter de rien.

	Tout en faisant couler l’eau, Langelot essaya de se rappeler quand il avait vu sa voisine pour la première fois.

	« Je crois que je l’ai trouvée installée dans la maison à mon retour de la mer Rouge ou plutôt de l’hôpital1 », pensa-t-il.

	Il revint dans la chambre. Des mains tremblantes saisirent le verre ; de petites dents qui s’entrechoquaient en heurtèrent le bord.
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	« Voyons, voyons, mademoiselle, ne cassez pas ma vaisselle. Maintenant vous êtes sous la protection de Langelot et vous ne craignez plus rien.

	— Vous vous appelez Langelot ?

	— Pour vous servir.

	— Je m’appelle Selima. Selima Kebir.

	— Alors bonjour, Selima.

	— Parlez plus bas, je vous en prie. Ils pourraient vous entendre.

	— Ça m’étonnerait : les murs sont insonorisés.

	— Vous avez peut-être raison. Je suis folle de peur. Mais ici, je suis en sécurité, n’est-ce pas ?

	— Et comment ! » répondit Langelot.

	Inutile d’expliquer à cette inconnue que, dans ce studio, elle était encore beaucoup plus en sécurité qu’elle ne le croyait.

	Selima lui rendit le verre, à moitié vide.

	« Je me sens mieux, soupira-t-elle. Votre sang-froid est contagieux. Mais ne croyez pas que je me fasse des idées sur ces gens. Ils sont vraiment dangereux. »

	L’instinct professionnel de Langelot s’éveillait.

	« Ce sont peut-être des espions, comme dans les romans, fit-il d’un ton dégagé.

	— Non, pas des espions, répondit Selima. De véritables tueurs !

	— Des tueurs ! Rien que ça ?

	— Ne plaisantez pas. »

	Le chuchotement qui sortait de l’ombre se fit encore plus impressionnant :

	« Je ne sais pas exactement ce qu’ils font, mais je suis certaine d’une chose : ils tuent les gens pour de l’argent. Ils les attirent dans des guet-apens et ils les tuent. Ensuite quelqu’un les paie.

	— Les héritiers de la victime, peut-être ?

	— C’est possible. Ou des concurrents, je ne sais pas.

	— Et vous, dans toute cette histoire ?…

	— Moi ? Ils veulent que je travaille avec eux. Mais je ne veux pas ! Je ne veux pas qu’on tue des gens, moi !

	— Quel travail veulent-ils que vous fassiez ? Vous êtes censée manier la mitraillette ou le petit couteau ?

	— Je dois attirer les victimes dans les embuscades. Mais je refuse, vous comprenez bien ! Alors ils me gardent prisonnière. Et ils menacent de me tuer aussi. Lentement.

	— Attendez, dit Langelot en prenant l’autre fauteuil, je voudrais comprendre. Vous n’étiez pas prisonnière quand je vous rencontrais dans l’ascenseur, n’est-ce pas ?

	— Non… »

	La jeune fille parut se troubler.

	« C’est-à-dire qu’à l’époque ils ne me faisaient pas faire grand-chose. Porter des messages, donner des coups de téléphone, c’était tout. Mais il y a quatre jours ils ont exigé que je fasse la connaissance d’un monsieur qu’ils voulaient tuer. Alors j’ai refusé. Et ils ne m’ont plus laissée sortir. »

	Langelot rappela ses souvenirs. En effet, depuis quatre jours il n’avait pas aperçu sa jolie voisine.

	« Vous habitez au-dessus, n’est-ce pas ?

	— Oui, l’appartement 804.

	— Et qui l’habite avec vous ?

	— Mme Falsope et ses deux fils, Thibert et Fulbert. Mme Falsope est le chef de bande.

	— Une femme ?

	— Non, une tigresse. Vous ne la connaissez pas : elle est plus méchante que les deux garçons réunis. Et ce n’est pas peu dire.

	— Ça fait longtemps que vous êtes installés ici ?

	— Moins d’un mois. Avant, nous étions à Marseille.

	— Et avant cela ?…

	— En Afrique du Nord. Je suis Algérienne, vous l’avez peut-être deviné par mon nom. Mes parents sont morts pendant la guerre. C’étaient des amis de la France. Après la guerre, je me suis trouvée orpheline, toute seule… J’ai essayé de travailler. Mais j’étais bien jeune… Enfin ces gens m’ont recueillie : je croyais que j’avais trouvé une nouvelle famille. Mais ils voulaient seulement m’utiliser parce qu’ils savaient que je n’avais personne pour me défendre.

	— Écoutez, dit Langelot, ces gens ne peuvent pas vous forcer à commettre des crimes ni même à vivre avec eux. Vous êtes majeure ?

	— Non, en tant qu’Algérienne, mais oui si j’étais Française : j’ai dix-huit ans.

	— Je ne suis pas un grand juriste, mais je suppose qu’il doit y avoir moyen d’émanciper légalement une orpheline de votre âge. Vous avez un permis de séjour en France ?

	— Non. C’est justement. Ils m’ont fait entrer en fraude. Vous voyez comme ils me tiennent.

	— Ça encore, je ne crois pas que ce soit bien grave. On peut sûrement régulariser votre situation. Vous dites que vos parents étaient des amis de la France ?

	— Papa était sergent-chef de l’Armée française. Il a été tué au combat.

	— Vous voyez bien. On peut faire valoir tout cela. Mais surtout, ce qu’il faut faire, ma petite fille, – devant cette enfant terrorisée, Langelot se sentait soudain presque paternel – c’est aller trouver la police tout de suite, et leur expliquer de quoi il retourne.

	— Ah ! non ! s’écria Selima avec violence. Pas la police ! Jamais la police ! Tout plutôt que la police !

	— Pourquoi cela ? » s’étonna Langelot.

	La jeune fille allait répondre, lorsque des coups lents, mesurés, furent lourdement frappés à la porte : boum… boum… boum…

	Selima pressa sa main sur sa bouche pour ne pas crier. Dans la pénombre, ses yeux s’exorbitèrent de terreur.
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II

	LANGELOT ne regarda même pas la porte : il savait qu’elle tiendrait aussi longtemps qu’il faudrait.

	« Comment vous êtes-vous échappée ? demanda-t-il à voix basse.

	— Mme Falsope s’était endormie, répondit Selima sur le même ton. Fulbert n’était pas là. Thibert regardait la télévision. Mais je crois avoir claqué la porte en sortant, sans le faire exprès. Ils sont sûrement en train de me chercher par tout l’immeuble. »

	De nouveau, les coups retentirent : boum… boum… boum…

	Langelot se leva.

	« N’approchez pas de la porte : ils sont capables de tout ! » souffla Selima.

	Néanmoins Langelot alla mettre l’œil au judas optique. Un homme d’une trentaine d’années, vêtu d’un costume marron assez cossu, portant une cravate rouge sur une chemise finement rayée, se tenait devant le seuil. La déformation optique lui prêtait une tête encore plus large, des épaules encore plus trapues, que nature. Il avait le teint rubicond, les cheveux châtains, bouclés, et un cou de taureau.

	Langelot revint à Selima et la prit par le bras :

	« Venez. Vous allez me dire si c’est l’un d’entre eux. N’ayez pas peur. Vous êtes avec moi. »

	Selima se laissa faire. À son tour, elle regarda par le petit trou ; elle se rejeta en arrière avec un grand frisson :

	« C’est Thibert, dit-elle, Fulbert n’est pas encore rentré. Ne restons pas là, je vous en prie. »

	À ce moment, les coups recommencèrent : boum… boum… Par le judas, Langelot voyait Thibert cogner lentement, méthodiquement ; aucune expression ne se peignait sur son gros visage.

	La décision de l’agent secret fut bientôt prise. Il conduisit Selima dans la salle de bain, où elle ne pouvait être vue, même si la chambre se trouvait soudain illuminée.

	« Que faites-vous ? Que faites-vous ? balbutiait la malheureuse. Vous n’allez pas lui ouvrir ? Vous n’allez pas me livrer ?

	— Je ne vais pas vous livrer, répondit Langelot, mais je ne vois pas de raison pour ne pas ouvrir à ce monsieur. Attendez seulement que je me mette en tenue.

	— Vous êtes fou ! Complètement fou ! Et moi, qui me suis fiée à vous ! Maintenant ils me tueront, c’est sûr… », répétait Selima.

	Cependant, sans même prendre la peine de mettre de chaussettes, l’agent enfilait ses souliers.

	« Que faites-vous ? demanda la voix désolée de la jeune fille, en provenance de la salle de bain.

	— Je me chausse, répondit froidement Langelot. Je n’ai pas l’habitude de recevoir mes visites pieds nus. »

	Élevant la voix, il cria dans un bâillement parfaitement imité :

	« On y va ! On y va ! Ne démolissez pas l’immeuble ! »

	Il gagna la porte, posa la chaîne de sécurité, ne prêta aucune attention à une dernière supplication de Selima, fit de nouveau jouer les verrous, lança un dernier regard par le judas optique pour s’assurer que son visiteur était seul, et entrebâilla la porte.

	« Bonsoir, monsieur, dit poliment Thibert, qui dominait Langelot d’une bonne tête et demie. Je m’excuse de vous déranger, mais j’ai des raisons de croire que ma sœur, qui est… comment dire ?… qui n’a pas sa tête tout à fait à elle, s’est introduite dans votre appartement. Sa mère et moi, nous sommes très inquiets à son sujet. Elle souffre, par crises, d’une manie de la persécution extrêmement violente. Souvent même elle ne nous reconnaît pas, et elle croit que nous lui voulons du mal. Pourrais-je la voir, s’il vous plaît, pour essayer de la ramener à la raison ? »

	Thibert parlait d’une voix douce, sans hâte, sans la moindre menace dans le ton.

	« Toutes mes condoléances, dit Langelot. Ça ne doit pas être agréable d’avoir une sœur dans cet état.

	— Je vous remercie de votre sympathie, fit Thibert de sa voix monocorde, et je regrette de vous causer ce dérangement. Voulez-vous me laisser voir ma sœur ?

	— Je me demande une chose, dit Langelot, c’est pourquoi vous avez pensé que votre sœur viendrait chez moi. »

	Il attendit la réponse avec impatience. Après tout, rien ne prouvait que Thibert ne fût pas en train de dire la vérité. Selima paraissait passablement exaltée, et qu’elle se sentît persécutée, il n’y avait pas de doute là-dessus.

	Thibert demeura silencieux un long moment. Une ou deux fois, il cligna des paupières, mais ses yeux demeurèrent inexpressifs. Enfin il parla :

	« J’ai frappé à une ou deux portes avant la vôtre, expliqua-t-il. On m’a répondu qu’on n’avait pas vu ma sœur. Alors je suis venu chez vous, parce que Selima nous avait dit à plusieurs reprises qu’elle vous trouvait sympathique. S’il vous plaît, monsieur, laissez-moi la voir. »

	Une ombre d’agacement dans la voix, cette fois. Un agacement qui s’expliquait fort bien, du reste. Ce qui s’expliquait moins, c’est que, tout en parlant, il avançait imperceptiblement la pointe de son pied dans l’ouverture de la porte. Après tout, cela pouvait encore passer pour la manœuvre d’un tendre frère décidé à recouvrer sa sœur, mais ce qui ne s’expliquait plus du tout, c’est que, pour détourner l’attention de Langelot de ce mouvement, il relevait lentement la main et la passait dans ses cheveux. Ce petit détail révélait le professionnel.

	Langelot sourit aimablement.

	« Quel âge a-t-elle, votre sœur ?

	— Dix-huit ans.

	— C’est le bel âge. Est-elle petite ou grande ?

	— Elle fait un mètre soixante-quatre.

	— C’est une bonne taille pour une femme. Est-elle blonde ou brune ?

	— Elle est très brune.

	— Ah ! j’aime beaucoup les brunes. Est-elle grosse ou mince ?

	— Plutôt mince. Monsieur, voulez-vous, s’il vous plaît, me…

	— Plutôt mince ! Mais elle doit être adorable ! Et dites-moi : ne porterait-elle pas par hasard un ruban rouge dans les cheveux ?

	— Précisément. »

	Dans les yeux inexpressifs de Thibert passa une étincelle de triomphe. Elle n’y resta pas longtemps, car, changeant brusquement de ton, Langelot lui dit sèchement :

	« Eh bien, dans ce cas, monsieur, j’ai le regret de vous informer que votre sœur n’est pas ici. Je le déplore, car d’après ce que vous m’en dites elle paraît charmante. »

	Il essaya de repousser le battant de la porte. Le pied de Thibert le maintint en place. Les yeux de Thibert se plombèrent lentement. Sa voix demeura douce, mais elle se voila soudain d’une menace ouverte :

	« Hé ! doucement, mon petit gars. Ce n’est pas comme ça qu’on parle à Thibert Falsope… »

	Langelot mit autant de naïve surprise qu’il put dans ses yeux naturellement ingénus. Levant son regard innocent sur Thibert Falsope, il balbutia :

	« Monsieur, je vous assure que… »
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	En même temps, il lançait le pied en avant. Le bout de son soulier ferré atteignit M. Falsope au milieu du tibia, et M. Falsope se rejeta en arrière en poussant un cri de douleur qui n’allait pas du tout à son personnage. Langelot referma aussitôt la porte. Les verrous jouèrent. Langelot se retourna vers la chambre obscure derrière lui, et pressa l’interrupteur :

	« Maintenant ils savent, dit-il. Ce n’est plus la peine de nous crever les yeux. »

	La lumière jaillit, et il aperçut Selima debout, dans l’embrasure de la porte conduisant à la salle de bain.

	« C’est pour ça que vous vous étiez chaussé ? murmura-t-elle.

	— Mademoiselle, on ne saurait rien vous cacher.

	— J’ai cru que vous alliez me livrer à eux !

	— On court des risques, quand on vient demander la protection d’un inconnu.

	— Ce que disait Thibert était vrai : Je vous ai trouvé sympathique dans l’ascenseur ; j’ai cru en vous, je ne sais pas pourquoi.

	— Il faut donc continuer à croire, maintenant que je vous ai donné une petite raison…

	— Mais vous avez été bien maladroit : vous lui avez laissé deviner que j’étais chez vous.

	— Quelle importance, puisque vous êtes en sécurité ? »

	Ces répliques, mi-amicales mi-hostiles étaient parties de côté et d’autre, aussi rapides que des balles de tennis échangées par des joueurs expérimentés.

	« Maintenant, continua Langelot pour détendre l’atmosphère, vous allez vous rasseoir dans votre fauteuil et continuer votre histoire. Pourquoi ne voulez-vous pas que nous allions trouver la police ensemble, immédiatement, et que nous racontions votre histoire ?

	— Quoi ? La nuit ? Mais les bureaux sont fermés.

	— Je me fais fort de vous en faire ouvrir un dans le temps qu’il nous faudra pour y arriver, répliqua Langelot avec un soupçon de suffisance.

	— Qui êtes-vous donc ?

	— Un simple contribuable, qui a une histoire importante à raconter, et qui sait à quelle porte il faut sonner. Voulez-vous que je donne un coup de téléphone pour arranger tout ça ? »

	Selima secoua sa jolie tête.

	« Non, dit-elle. Je ne peux pas aller voir la police.

	— Je ne demande qu’à vous croire, répondit Langelot, mais alors expliquez-moi pourquoi.

	— Je vous l’ai dit : je suis mineure.

	— Mais les Falsope ne sont pas vos tuteurs, n’est-ce pas ?

	— Je n’ai pas de permis de séjour.

	— Je vous en ferai obtenir un. J’ai un ami qui est… euh… balayeur au Quai des Orfèvres2.

	— J’ai travaillé avec les Falsope : j’ai fait des courses, porté des messages…

	— Avez-vous tué quelqu’un ?

	— Jamais ! Pour qui me prenez-vous ?

	— Avez-vous été complice d’un assassinat ?

	— Non ! Je vous le jure.

	— Avez-vous volé quelque chose ?

	— Je suis une honnête fille, monsieur Langelot !

	— Dans ce cas, vous n’avez rien à craindre. Vous aurez collaboré avec la justice : vous aurez droit à l’indulgence du jury. Je m’en porte garant, Selima. »

	Selima baissa la tête.

	Langelot lui prit la main.

	« Écoutez, Selima, vous êtes venue me voir parce que vous espériez que je vous aiderais, n’est-ce pas ?

	— Oui, Langelot.

	— Alors il faut me faire un peu confiance, vous ne croyez pas ?

	— … Oui, Langelot. »

	Il attendit patiemment qu’elle trouvât le courage de parler.

	« Langelot, commença-t-elle enfin, je ne vous ai pas tout dit. »

	Langelot ne fit pas un geste pour montrer qu’il s’en doutait.

	« Alors, dit-il, c’est le moment de le faire.
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	— Je n’ai tué personne, reprit-elle, mais cela revient au même. Mme Falsope m’a forcée à signer une déclaration selon laquelle c’est moi qui suis coupable des derniers assassinats commis par ses fils. Je vous jure que rien de ce que j’ai signé n’est vrai, mais ils ont tout arrangé pour qu’on puisse s’y tromper. Je n’ai aucun alibi pour les heures où les meurtres ont eu lieu. Ils m’ont ouvert un compte en banque en Suisse et y ont versé de l’argent après avoir tué ces hommes. Comme c’est eux qui gèrent mon compte, ils ne risquent rien. Mais comment voulez-vous que je me présente devant la police, moi qui ai reconnu avoir tué deux industriels et la femme d’un procureur de la République ? »

	Cela compliquait les choses, en effet.

	« Pourquoi avez-vous signé ? demanda Langelot.

	— Ils m’ont tant battue », répondit-elle simplement.

	Langelot réfléchit un long moment. Il jeta un coup d’œil à son téléphone : une ligne directe le reliait au S.N.I.F. et il ne tenait qu’à lui de décrocher le combiné. Mais le S.N.I.F. ne s’occupait pas d’affaires criminelles. D’ailleurs il y avait d’autres raisons pour ne pas faire cet appel…

	« Où est le papier ? demanda enfin le jeune agent secret.

	— Dans le coffre-fort de Mme Falsope, derrière un tableau, dans la salle de séjour.

	— Eh bien, ma petite fille, c’est très simple. Nous allons chercher le papier, nous le détruisons, et ensuite nous allons nous constituer prisonniers. Enfin, je veux dire : vous vous constituez prisonnière.

	— Je crois vraiment que vous êtes fou, Langelot.

	— Pourquoi cela, Selima ?

	— D’abord parce que Thibert et Mme Falsope ne vous laisseront jamais ouvrir leur coffre-fort…

	— Je suis très persuasif quand je m’y mets.

	— Ensuite, parce qu’ils ont sans doute plusieurs copies de ma déclaration…

	— Une copie, ma chère, ça ne fait pas sérieux. Non, non : il leur faut l’original. Et je ne vois rien de plus simple que d’aller le leur demander.

	— Le leur demander ? ! Et vous croyez qu’ils vont vous le remettre, avec le sourire ?

	— Si j’insiste un peu… Alors, vous venez, ou j’y vais tout seul ?

	— Je n’oserai jamais les regarder en face.

	— C’est pourtant eux qui ont quelque chose à se reprocher ?

	— Oui, mais j’ai peur…

	— Justement. Il faut vous débarrasser de ce sentiment irraisonné.

	— Irraisonné ! Vous en avez de bonnes !

	— Selima, dit doucement Langelot, ce qui était raisonnable il y a une demi-heure ne l’est plus maintenant. Maintenant, vous avez un ami, et cet ami, quoi que vous en pensiez, n’est pas le dernier des imbéciles. Vous savez vous servir de ça ? »

	Sous son oreiller, il avait pris son pistolet de service : un 22 long rifle à la crosse d’ébonite moulée à sa main. Selima ouvrit de grands yeux :

	« Vous avez une arme, Langelot ? Mais c’est interdit.

	— C’est peut-être interdit, mais c’est bien utile. Ceci, voyez-vous, c’est le canon : c’est par là que sortent les petites billes d’acier qui font bobo. Cela, c’est…

	— Oui, je sais : la queue de détente, et ça, c’est le chien, et ça, la sûreté. Je suis fille de militaire, figurez-vous : ce n’est pas le premier pistolet que je vois de ma vie.

	— Bon. Alors ce n’est pas la peine de vous préciser qu’il ne s’agit pas d’un joujou. Vous n’aurez probablement pas à vous en servir. Tout de même, pendant que je dirai deux mots au coffre-fort de Mme Falsope, j’aimerai bien être couvert, et c’est à vous que je confierai ce petit engin. En attendant, rendez-le-moi, s’il vous plaît. »

	Langelot passa dans la salle de bain et se changea rapidement :

	« Je ne vais pas en visite en pyjama ! Pas plus que je ne reçois déchaussé », expliqua-t-il à Selima à travers la cloison.

	Il enfila un pantalon, un chandail à col roulé, glissa quelques accessoires dans ses poches, – entre autres : une trousse de cambrioleur du dernier modèle S.N.I.F. – et, s’arrêtant soudain, pris de scrupules :

	« En somme, je vais utiliser du matériel en dotation sans me trouver en mission », dit-il.

	La chose était interdite par les règlements intérieurs du S.N.I.F.

	« Si mes soupçons sont faux, se dit Langelot, je suis bon pour quinze gros3. »

	Puis, haussant l’épaule :

	« Bah ! J’ai l’impression que le jeu en vaut la chandelle. »

	Il passa dans la chambre :

	« Vous êtes prête, Selima ?

	— Je ne peux tout de même pas vous laisser y aller tout seul, répondit Selima, non sans quelque humeur.

	— Parfait. Voici ce que nous allons faire. Nous sortirons d’ici, vous suivrez le couloir, vous prendrez l’escalier – pas l’ascenseur –, vous monterez au huitième, vous irez sonner à l’appartement 804. Il y a une quinzaine de mètres, si je ne me trompe, entre la porte du 804 et le palier : je pourrai donc me tenir embusqué à bonne distance. Quand on vous ouvrira la porte, placez-vous sur le seuil, mais feignez une hésitation : n’entrez pas immédiatement, de façon à me donner le temps de faire ces quinze mètres en trois bonds.

	— Et s’ils me tuent ?

	— Ils ne vous tueront pas avant de savoir ce que vous m’avez raconté. Ce que je cherche à éviter, vous comprenez bien, c’est qu’ils me referment la porte au nez aussitôt que vous serez rentrée.

	— Et s’ils refusent de m’ouvrir ?

	— Ils ont bien trop envie de vous récupérer ! D’ailleurs, vous pouvez leur raconter que vous avez changé d’avis, que j’ai été méchant avec vous, je ne sais quoi. En route ?

	— En route ! soupira Selima. Mais à condition que vous sortiez le premier d’ici. Je n’oserai jamais passer la première dans ce couloir.

	— D’accord », fit Langelot.

	Un coup d’œil coulé par le judas optique lui révéla que le couloir, éclairé comme à l’ordinaire, était vide. Il déverrouilla donc et sortit. Selima le suivit, refermant la porte après elle. Langelot marcha jusqu’à l’escalier, se retourna, et fit signe à la jeune fille de le précéder. En passant devant lui, elle s’arrêta un instant et lui posa la main sur le bras. Ses lèvres s’agitèrent comme si elle voulait dire quelque chose, mais aucun son ne vint. Pâle comme une morte, vacillant sur ses jambes, se raccrochant à la rampe, elle monta l’escalier et s’engagea dans le couloir du huitième. Langelot la suivait à vue. On entendait de la musique quelque part. D’un autre appartement provenaient de lointains éclats de rire. Mais, dans l’ensemble, cet immeuble moderne, soigneusement insonorisé, était silencieux. D’ailleurs il était onze heures, et la plupart des bons bourgeois qui l’habitaient dormaient à poings fermés.

	Sur la dernière marche de l’escalier, Langelot s’arrêta. Il s’accroupit de façon à pouvoir regarder ce qui se passait dans le couloir sans être vu du judas optique du 804, de façon aussi à profiter, le moment venu, de la détente de ses jarrets.
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	SELIMA marcha jusqu’à la porte du 804, s’arrêta, faillit jeter un coup d’œil derrière elle pour vérifier que Langelot était toujours là, se retint, et appuya longuement sur la sonnette.

	À l’intérieur du 804 quelqu’un se précipitait sans doute dans le vestibule sur lequel donnait la porte d’entrée, regardait par le judas, apercevait Selima, s’assurait que le couloir était vide…

	Langelot, qui avait l’oreille fine, entendit une voix de femme passablement revêche retentir derrière la porte :

	« Qu’est-ce que tu veux ?

	— Je voudrais rentrer, répondit Selima piteusement.

	— Pour quoi faire ?

	— Je regrette de m’être sauvée. Je ne le ferai plus.

	— Le garnement du septième t’a laissée partir ?

	— Le garnement du septième voulait de l’argent pour m’aider. Je n’en avais pas à lui donner. Il vaut mieux que je rentre chez vous.

	— Je ne te promets pas que tu ne recevras pas une bonne correction pour nous avoir causé toutes ces inquiétudes.

	— Tout vaut mieux que d’être à la rue, vous le savez bien.

	— Je suis enchantée de te voir revenue à la raison. »

	Bruits de chaînes et de serrures. La porte s’ouvrit. Selima s’avança, mais sans dépasser le seuil.

	« Vous… vous me promettez au moins de ne pas me tuer, comme les autres ? » bégaya-t-elle.

	Elle était assez convaincante dans son rôle.

	Langelot, cependant, silencieux comme un chat, franchissait les quinze mètres qui le séparaient du 804, et se plaçait derrière la jeune fille, dans l’embrasure de la porte.

	Par-dessus l’épaule de Selima, il aperçut une vieille mégère comme il en avait rarement vu. Le teint terreux, le nez crochu, une masse de cheveux poivre et sel enroulés sur des bigoudis, vêtue d’une longue robe de chambre noire à ramages violets, Mme Falsope avait des yeux flamboyants : de quoi faire peur à de plus hardis que Selima.
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	« Qu’est-ce que vous voulez, vous ? attaqua-t-elle aussitôt, en apercevant Langelot. Pourquoi venez-vous fourrer votre nez dans ce qui ne vous regarde pas ? Voulez-vous me décamper d’ici tout de suite !

	— Mes hommages, madame, répondit poliment Langelot, sans se troubler. Pour le moment – il tapota du canon de son pistolet contre le battant de la porte – je voudrais simplement que l’ami Thibert, qui se croit si malin, sorte de sa petite cachette en tenant ses petites mains au-dessus de sa petite tête. Sans quoi je serai obligé d’abîmer vos boiseries, ce qui serait dommage.

	— Vous me faites rire ! répliqua Mme Falsope. Je vois que vous avez un pistolet, mais vous n’allez pas vous mettre à tirailler en pleine ville.

	— Je crois que vous y perdriez plus que moi, madame, si je décidais de le faire.

	— Vous n’avez tout de même pas le droit de tuer des gens qui ne vous ont rien fait ! »

	Langelot sourit de satisfaction et mit sa main sur l’épaule de Selima qui se tenait toujours devant lui.

	« Pourquoi tous ces grands mots, chère madame ? Il ne s’agit de tuer personne, mais de loger une jolie petite balle dans la jolie petite cuisse de votre fils, et ensuite d’attendre que la police arrive, attirée par le coup de feu… »

	Mme Falsope essaya de foudroyer Langelot du regard, mais, constatant que cela ne lui faisait ni chaud ni froid, elle se résigna à commander :

	« Allez, sors, Thibert ! Quant à toi, petite canaille, tu te repentiras de nous avoir trahis. »

	Thibert, qui, en effet, s’était tenu embusqué derrière la porte, se montra. Il n’avait pas l’air très malin, car dans l’une de ses mains levées il tenait une matraque de caoutchouc dont il ne savait visiblement plus que faire.

	« Vous pouvez la laisser tomber, lui permit Langelot. Maintenant, madame, monsieur, ayez la bonté d’entrer dans le salon qui se trouve derrière vous, de vous coucher par terre, à plat ventre, dans mon champ de vision, et de ne plus bouger. Je vous rappelle que je n’aurai aucun scrupule à tirer. »

	Mme Falsope et Thibert échangèrent un coup d’œil médusé, mais, pour le moment du moins, ils se sentaient visiblement dépassés par les événements. Ils passèrent donc dans le salon et s’étendirent sur le tapis, le nez contre terre.

	Langelot entra alors dans l’appartement et referma la porte derrière lui.

	« Monsieur Fulbert, fit-il en élevant la voix, ce n’est pas la peine de jouer à cache-cache plus longtemps.

	— Fulbert est sorti, prononça la voix sépulcrale de Mme Falsope, sortant de la moquette.

	— Monsieur Fulbert, reprit Langelot, ne me forcez pas à aller vous chercher. Je suis armé, et, comme vous pouvez le constater, beaucoup plus astucieux que vous.

	— Fulbert n’est pas là ! » articula la moquette.

	Langelot soupira.

	« Procédons avec ordre et méthode, dit-il. Selima, prenez cette cordelette de nylon, et attachez ensemble les petites chevilles de M. Thibert. Non, non, plus solidement que ça. N’ayez pas peur de lui faire un peu mal.

	— Je n’ai jamais été très adroite pour les nœuds, dit Selima, agenouillée au-dessus de Thibert toujours prostré. Vous auriez peut-être avantage à les faire vous-même, pendant que je tiendrais les prisonniers sous le pistolet. C’était votre première idée.

	— Oui, dit Langelot, mais je ne savais pas alors que M. Fulbert s’entêterait à jouer au petit soldat. Quant aux nœuds, on apprend à tout âge. Serrez plus fort et faites deux nœuds au lieu d’un, je ne vous en demande pas plus. Très bien. Maintenant, monsieur Thibert, voulez-vous avoir la gentillesse de tendre vos petites menottes ? Parfait. Attachez-lui les poignets, Selima. Encore un nœud et ça suffira. À votre tour, madame. Les chevilles bien réunies. Les poignets, à présent. Prenez mon canif, Selima, et coupez la cordelette. Rendez-moi ce qui reste : ça servira pour M. Fulbert. Monsieur Fulbert, dernier appel, après quoi je procède à la fouille systématique de l’appartement.

	— Tant pis, Fulbert, tu peux sortir », fit la moquette.

	Une porte donnant sur un placard s’ouvrit, et Fulbert parut. Aussi grand que son frère, mais plus osseux, avec des yeux fulgurants profondément enfoncés dans leurs orbites, il semblait vouloir électrocuter Langelot et Selima du regard. Langelot remarqua que les deux frères se ressemblaient, et que Mme Falsope avait le même air de famille, mais, à juger d’après le physique, ils ne réussiraient jamais à faire passer Selima pour leur sœur.

	« Monsieur Fulbert, lui dit-il amicalement, je vous trouve l’air fatigué. Vous avez dû vous énerver dans votre placard. Une petite sieste vous fera du bien. Vous ne voulez pas aller vous allonger auprès de votre chère maman et de votre charmant petit frère ? »

	Fulbert le toisa, et, après mûre réflexion, prononça deux mots qui exprimaient visiblement le fond de sa pensée :

	« Petit imbécile !

	— Je reconnais que vous avez sur moi l’avantage de la taille, dit Langelot, toujours fort urbain. Maintenant, au dodo, monsieur Fulbert, et ne m’assassinez plus, je vous prie, avec votre éloquence. »

	Fulbert s’étendit donc sur le tapis, et, sur un geste de Langelot, Selima le ficela consciencieusement. Ainsi troussés, les trois tueurs professionnels de la famille Falsope n’avaient pas précisément fière allure !

	Étant un garçon d’ordre, Langelot fouilla les deux frères, pendant que Selima se chargeait de visiter les poches de Mme Falsope. Le butin fut maigre : pas une arme ; quelque argent ; les cartes d’identité des messieurs, parfaitement en règle, et, dans le portefeuille de l’un comme de l’autre, des cartes de visite gravées, en bristol épais, fort élégantes, portant respectivement les noms de THIBERT FALSOPE et FULBERT FALSOPE.

	« C’est toujours un plaisir d’avoir affaire à des gens du monde », commenta Langelot.

	Il lui sembla que Fulbert marmonnait quelque chose qui ressemblait à « Quel idiot ! » mais il décida de faire la sourde oreille. Les objets personnels des prisonniers furent empilés sur la petite table à café, et l’on passa aux choses sérieuses.

	« Le coffre-fort », prononça simplement l’agent secret.

	Selima monta sur le divan et décrocha un tableau représentant un village au coucher du soleil. Encastré dans le mur, apparut un coffre-fort d’acier, à combinaison.

	« Comment allez-vous faire maintenant ? demanda Selima à voix basse. Je n’ai ni la combinaison ni la clef.

	— Ce sont des broutilles », répondit Langelot.

	De sa poche, il tira la trousse délivrée par le S.N.I.F., et, de la trousse, une petite boîte métallique, ronde, équipée de voyants, de boutons, et magnétisée de façon à coller à toute surface métallique.

	Selima ouvrit de grands yeux :

	« Qu’est-ce que c’est ?

	— Un stéthoscope.

	— Vous êtes médecin ?

	— Plutôt chirurgien. Chirurgien pour coffres-forts. »

	Langelot plaqua la petite boîte sur la porte d’acier.
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	« Je vous interdis de toucher à mon coffre-fort, petit voleur ! hurla soudain Mme Falsope. D’abord, vous n’avez pas de mandat de perquisition.

	— C’est juste, reconnut Langelot, en commençant à tourner les boutons du coffre. Mais ce sont les policiers qui ont toujours besoin de mandats. Moi, je ne suis pas policier et je n’ai pas de mandat : tout est dans l’ordre.

	— Vous finirez vos jours au bagne ! On commence comme délinquant juvénile, et on finit…

	— Comme délinquant sénile, Maman Falsope ? Je vois que vous en savez quelque chose. »

	Mme Falsope s’étouffa de rage dans sa moquette, et Langelot poursuivit calmement les opérations. Au fur et à mesure qu’il tournait les boutons, le stéthoscope électronique faisait entendre des déclics considérablement amplifiés. Soudain, l’un de ses voyants s’alluma.

	« Nous y voilà, dit Langelot. La combinaison est donc 1975. Madame Falsope, vous manquez d’imagination. Maintenant, nous allons nous transformer en serrurier et nous confectionner une petite clef. »

	Pendant que Langelot travaillait avec le matériel de serrurier qu’il avait apporté, Selima ne le quittait pas des yeux.

	« Est-ce que vous êtes un voleur professionnel ? l’interrogea-t-elle enfin.

	— Vous, Selima, vous êtes en train de vous demander pourquoi vous n’avez que des criminels dans vos relations ? Rassurez-vous. Du moins, je ne suis pas un assassin. Et d’ailleurs, comme Arsène Lupin, je ne vole jamais que pour la bonne cause. »

	L’intérieur de la serrure ayant été mesuré par des tiges rétractiles, Langelot se découpa une clef correspondante en matière plastique, et, dix minutes après le début des opérations, la lourde porte du coffre-fort s’ouvrait vers l’extérieur. Des piles de billets de banque et de papiers divers, soigneusement rangées sur les planches, apparaissaient.

	Des grognements divers se firent entendre en provenance de la moquette.

	« Du calme, Maman Falsope, dit Langelot. Nous n’en voulons pas à vos gros sous. »

	Se partageant les piles, Langelot et Selima commencèrent à chercher le papier que la jeune fille avait signé pour s’accuser de crimes dont elle était innocente.

	Factures, chèques, correspondances diverses, lettres officielles, lettres personnelles, se succédaient. Langelot ne les lisait pas, mais il y jetait un coup d’œil, sans rien trouver d’intéressant. Ce serait le travail de la police de les étudier en détail pour y trouver des preuves de culpabilité. Quant à la déclaration signée par Selima, il n’y en avait pas trace.

	« Vous trouvez quelque chose ? » demanda l’agent secret.

	Selima secoua la tête. Nerveusement, elle feuilletait les contrats et les lettres. Enfin, elle laissa retomber le tout. Un sanglot dans la voix, elle balbutia :

	« Non, Langelot, non, je me suis trompée. Ce papier n’est pas ici. »

	La moquette ricana.

	« Ne riez pas trop tôt, Maman Falsope, dit Langelot. Si le papier que nous cherchons n’est pas ici, il va falloir que vous nous disiez où vous l’avez caché.

	— Ce ne peut être qu’à l’Écumeuse, dit Selima.

	— L’Écumeuse ?

	— La villa qu’ils ont à Houlgate. Il y a, dans le mur, un coffre-fort comme celui-ci.

	— Justement, j’avais envie de voir la mer, dit Langelot. Partons pour Houlgate.

	— Et Mme Falsope ? Et Thibert ? Et Fulbert ?

	— Vous avez confiance dans vos doubles nœuds, non ? D’ailleurs, même s’ils arrivent à se libérer, quelle importance ? Nous ne sommes pas chargés de la police.

	— Mais tous ces papiers, toutes ces preuves, tout cet argent… ?

	— Ah ! vous avez raison. Ce ne serait pas gentil de laisser du désordre. Remettons le tout dans le coffre-fort.

	— Langelot, je me demande quelquefois si vous pensez à ce que vous dites. Dès qu’ils se seront libérés, ils reprendront tout.

	— Ah ! non, ma petite fille, pas exactement. Parce que, voyez-vous, le gars Langelot, après avoir ouvert le coffre, il en a changé la combinaison. Et comme les tueurs professionnels ne sont jamais des cambrioleurs de grand talent, ils passeront la nuit à se ronger les poings devant leur propre coffre sans pouvoir récupérer ce qui se trouve dedans.

	— Pourquoi les tueurs ne sont-ils pas des cambrioleurs ?

	— Parce que ça rapporte beaucoup plus de cambrioler. Ceux qui ont mes talents ne s’amuseraient jamais à prendre les risques des assassins. Passez-moi cette paperasse et tout cet argent. Nous ne vous empruntons pas un sou, Maman Falsope, je vous prie de le remarquer. Maintenant on repousse la porte d’un doigt négligent, on tourne un peu les boutons de droite et de gauche, et le tour est joué. Ah ! petit détail. Selima, quand vous me parlez de « ils », vous faites allusion à l’aimable famille Falsope telle qu’elle est représentée ici ? Il n’y a pas d’autres frères ou des cousins par alliance qui risquent de nous tomber dessus ?

	— Je… je ne crois pas, dit Selima.

	— Pas de beaux-frères au septième degré, pas d’arrière-petits-enfants falsopiques, qui auraient déjà bec et ongles ?

	— Je n’en connais pas, dit Selima.

	— Eh bien, c’est parfait », conclut Langelot.

	À cet instant, M. Fulbert se rappela à son bon souvenir en grommelant quelque chose comme « Triple crétin ».

	« Monsieur Fulbert, lui dit Langelot, pour vous récompenser de vos bons sentiments, je crois que je vais vous délier les pieds, et vous demander de marcher devant moi. Pour le reste, je vous signale que votre conversation ne m’intéresse pas, et qu’au moindre geste suspect, je tire, même dans l’ascenseur, même en pleine rue, même en voiture.

	— Pourquoi voulez-vous l’emmener ? demanda Selima.

	— J’ai mon idée, dit Langelot, mais il n’est pas essentiel que Mme Falsope et petit Thibert la connaissent. Monsieur Fulbert, après vous, je vous prie. »

	Fulbert, les mains attachées derrière le dos, passa dans le vestibule. Selima lui ouvrit la porte du couloir et le suivit au dehors. Langelot se chargea de refermer.

	« L’escalier », commanda-t-il.

	Le petit cortège prit donc l’escalier. On venait à peine de parvenir au septième que Langelot dit :

	« Stop. Selima, j’ai réfléchi à ceci : Houlgate, ce n’est tout de même pas la porte à côté. Je ne sais pas si j’ai raison de m’engager dans une expédition pareille sans avoir prévenu mon employeur que je risquais d’être en retard demain, au bureau.

	— Vous allez m’abandonner !

	— Selima, je vais finir par être vexé. Je n’ai pas la moindre intention de vous abandonner, mais je voudrais passer un coup de fil à ma boutique pour leur dire où je vais.

	— Je pense que c’est une bonne idée, fit Selima, à condition que vous ne parliez pas de moi.

	— Naturellement. »

	Les deux amis et leur prisonnier s’arrêtèrent devant le studio de Langelot. Maintenant, tout le monde dormait dans l’immeuble : plus de rires, plus de musique.

	Langelot tira sa clef de sa poche et l’introduisit dans la serrure.
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	Les verrous jouèrent. Langelot reconnut leur bruit familier, bien huilé.

	Il poussa la porte ; elle céda facilement. À l’intérieur, il faisait noir comme dans un four.

	Alors Langelot se retourna soudain. Profitant de la surprise, et aussi de la position embarrassée de Fulbert qui avait toujours les mains attachées derrière le dos, il le saisit par le bras, le déséquilibra d’un croc-en-jambe, et le projeta au-dedans du studio.

	La suite des événements ne se fit pas attendre : deux colosses, embusqués de côté et d’autre de la porte s’effondrèrent sur Fulbert. On voyait leurs matraques s’abaisser et se relever. Fulbert, roulant sur le côté, ripostait à coups de pied. Mais il fut assommé avant d’avoir été reconnu.

	Cependant Langelot, se précipitant dans le studio à la suite de Fulbert, avait refermé la porte derrière lui, pour profiter de l’obscurité : il connaissait parfaitement la disposition de ses meubles, tandis que les deux colosses ne pouvaient qu’être gênés par eux.

	« Norbert, haleta l’un d’entre eux en se relevant. Ça ne peut pas être lui : celui-ci est trop grand. »

	À ce moment, un dossier de chaise s’abattit sur son occiput, et il roula au sol.

	« Herbert, qu’est-ce qui t’ar… » commença l’autre, en se retournant.

	La chaise le manqua. Il riposta d’un coup de matraque, au hasard, atteignit le bord de la bibliothèque, et poussa un cri de douleur. Un coup de pied l’atteignit au ventre. Taillé en hercule, Norbert encaissa sans broncher, et plongea en avant. Au passage, il accrocha un fauteuil, manqua tomber, se releva, alla heurter le lit, fonça vers la fenêtre, trébucha sur Fulbert qui commençait à se relever, riposta d’un coup de talon, et s’étala enfin sur le tapis après avoir donné du genou dans la commode. Le reste fut simple. Langelot lui bondit sur le dos et, d’un atémi judicieusement mesuré, à la hauteur des vertèbres cervicales, l’endormit pour quelques heures.

	Puis il se releva et alluma l’électricité.

	« Vous pouvez entrer ! » cria-t-il.

	Selima entra et s’arrêta sur le seuil : trois colosses assommés jonchaient le champ de bataille.

	« Pourquoi ne m’avez-vous pas dit qu’il y avait aussi Norbert et Herbert ? demanda doucement Langelot.

	— Je ne comprends pas, dit Selima… Je les croyais morts. Ils avaient eu un accident avec l’avion d’un industriel qu’ils devaient faire sauter. Mme Falsope m’avait dit qu’ils avaient sauté eux-mêmes… Pourquoi m’a-t-elle trompée ?

	— Elle devait avoir ses raisons, dit Langelot.

	— Ce que je ne comprends pas non plus, ajouta Selima, c’est comment ils sont entrés. Vous avez un système de verrous si compliqué… Ils avaient donc une clef ?

	— C’est ce que nous allons savoir en les fouillant, à moins qu’ils ne s’en soient débarrassés pour une raison quelconque. Une fois entrés, il est possible qu’ils l’aient jetée par la fenêtre, n’est-ce pas ?

	— Ce serait possible, dit Selima, mais je ne vois pas pourquoi ils auraient fait une chose pareille. »

	La fouille de Norbert et d’Herbert ne donna pas grand-chose. Eux aussi, ils étaient sans armes ; eux aussi, ils avaient des papiers en règle et de belles cartes de visite gravées. Ils avaient aussi des trousseaux de clefs, mais aucune de celles qu’ils portaient n’ouvrait la porte de Langelot.

	« Bizarre, bizarre, dit l’agent secret. Et maintenant, Selima, cela vous ennuierait de passer dans la salle de bain et de fermer la porte pendant que je donne mon coup de téléphone ? Je suppose que vous l’avez deviné : j’ai un métier qui nécessite un peu de secret de temps en temps. »

	Une ligne directe reliait les domiciles de tous les agents du S.N.I.F. au siège de cette institution.

	« Ici 222, dit Langelot, après s’être assuré que la porte de la salle de bain était bien fermée.

	— Ici 16 », répondit une voix.

	16 était le numéro de code de la permanence, de même que 222 était le numéro d’agent de Langelot.

	« Code de passe du jour : 36, reprit Langelot.

	— 42 pour moi », fit la voix.

	Le renouvellement quotidien des codes de passe avait pour but d’empêcher des espions adverses de se faire passer pour des agents du S.N.I.F. En effet, il n’y a rien qu’un service secret craigne plus que ce qu’on appelle en termes de métier « l’infiltration ».

	42 était le code de passe de l’officier de permanence jusqu’à minuit ; il n’était encore qu’onze heures quarante. Tout semblait donc en ordre. Langelot commença son rapport, lequel, à l’autre bout, serait automatiquement enregistré.

	« J’ai à vous rendre compte de ceci. Une jeune fille appelée Kebir Selima, de nationalité algérienne, sans permis de séjour, s’est présentée à mon domicile, demandant du secours contre la famille Falsope, composée de tueurs à gages, habitant l’appartement 804 de mon immeuble. Après altercation avec ladite famille, j’ai laissé deux de ses membres garrottés dans ledit appartement, et trois autres assommés dans mon studio, numéro 702. La nommée Kebir Selima ayant signé une fausse déclaration permettant à la famille Falsope de faire pression sur elle, et rendant ladite Kebir Selima incapable de témoigner contre la famille Falsope, j’ai accepté de travailler à la récupération de ladite déclaration, dans l’intérêt de la justice. À cette fin, je pars immédiatement pour la villa l’Écumeuse, à Houlgate. Je n’emporterai aucune indication de mon appartenance au service. Je sollicite l’autorisation d’utiliser le matériel que j’ai en dotation. Terminé pour moi.

	— Je prends contact avec votre chef de section et je vous rappelle, 222 », fit la voix.

	Langelot raccrocha. Il attendit quelques minutes. Dès que son téléphone sonna, il décrocha de nouveau.

	« Ici 16, reprit la voix. Autorisation accordée. Inutile de rappeler avant votre arrivée à destination. Ensuite, tenez-nous au courant.

	— Entendu », dit Langelot.

	Il raccrocha en murmurant « Snif snif ! » C’était son cri de guerre.

	« Selima, appela-t-il, vous pouvez rentrer. Nous partons pour Houlgate. »

	La jeune fille lui prit les mains :

	« Langelot, lui dit-elle, je ne sais pas qui vous êtes, mais je vois bien que vous faites pour moi plus que personne n’aurait jamais fait. Pourquoi ?

	— Mais pour vos beaux yeux, Selima », répondit le jeune officier en dégageant ses mains.

	Un coup d’œil par le judas optique révéla que la voie était libre. D’ailleurs, les quatre frères Falsope ayant été mis hors d’état de nuire, il n’y avait aucune raison de craindre une nouvelle attaque. Néanmoins, par précaution, Langelot décida de descendre par l’escalier. Depuis le début de cette aventure, il avait appliqué à la lettre tous les principes que lui avait inculqués le S.N.I.F. et il s’en trouvait bien ; or le S.N.I.F. déconseillait fortement l’utilisation des ascenseurs : donc, pas d’ascenseurs pour Selima et Langelot.

	Dans la rue, il faisait froid ; un crachin insidieux mouillait la chaussée, pénétrait les vêtements.

	« Vous avez une voiture ? demanda Selima.

	— Oui, dit Langelot. Elle est parquée juste derrière le coin. Marchons vite, mais, si cela ne vous ennuie pas, faisons un petit détour. »

	La doctrine du S.N.I.F. enseignait en effet à ne jamais tourner un coin sans précautions, si un adversaire éventuel pouvait prévoir qu’on aurait à passer par là. Langelot, au sortir de l’immeuble, prit donc Selima par le bras, et lui fit traverser la chaussée. Ils suivirent ensuite le trottoir opposé à celui qu’ils auraient dû suivre normalement. En arrivant au carrefour :

	« Tenez, voici ma Cadillac », dit Langelot en désignant la 2 CV de service qui était garée dans une rue transversale.

	Il ne restait plus, aux jeunes gens qu’à retraverser la rue qu’ils venaient de suivre, et Selima s’apprêtait à le faire, mais Langelot la retint :
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	« Regardez bien, Selima.

	— Quoi donc ?

	— La 2 CV est garée le long du trottoir, en face d’une porte. Vous ne voyez rien dépasser de l’embrasure de cette porte ?

	— Si. La pointe d’un soulier.

	— Précisément. Si nous avions tourné le coin sans nous méfier, le propriétaire de ce soulier falsopique nous serait tombé sur le dos au moment où nous aurions voulu prendre la voiture. Et voyez-vous, quelque chose me dit que sur le siège arrière de la 2 CV, ou plutôt entre les deux sièges, un sixième frère Falsope occupe en ce moment une position très inconfortable.

	— Il n’y a jamais eu que quatre frères Falsope.

	— C’est possible, mais ils ont évidemment des complices que vous ne connaissez pas, Selima. Je commence à croire que vous avez raison : ils sont partout, ils peuvent tout.

	— Alors quoi, Langelot ? Vous renoncez à m’aider ?

	— Mais non, petite sotte. Je ne renonce à rien du tout. Voyez-vous ce poste de téléphone de Police-Secours ? Soyez gentille, faites-y un saut, cassez la glace, et dites au policier de service qu’un mauvais coup se prépare à ce carrefour ; que vous habitez l’immeuble, que vous avez vu un homme se dissimuler dans la 2 CV garée au coin, et un autre s’embusquer dans la porte. »

	Selima parut consternée :

	« Moi, appeler la police ?…

	— Mais oui, bien sûr.

	— Ils me demanderont comment je m’appelle, où j’habite…

	— Vous habitez cette maison, vous vous appelez Cunégonde de la Tour-qui-craque, ou Marie Dupont ou ce que vous voudrez.

	— Langelot, pourquoi ne voulez-vous pas téléphoner vous-même ?

	— Parce qu’une voix de femme, c’est toujours plus convaincant pour appeler Police-Secours. Allons, ma petite fille, faites ce qu’on vous dit, sinon nous allons être trempés tous les deux. »

	Le moins qu’on puisse dire, c’est que Selima manquait d’enthousiasme pour sa mission, cependant que Langelot se félicitait intérieurement :

	« La doctrine du S.N.I.F. dit : « Procéder par intermédiaires chaque fois que la qualité du résultat ne doit pas s’en ressentir. » Je procède par double intermédiaire, moi : Selima d’abord, la police ensuite. »

	Selima brisa la glace.

	« Police-Secours, fit une voix de bassetaille.

	— Je vous appelle du coin de la rue du Point du Jour et du boulevard de la République. J’habite juste un peu plus loin. J’ai vu un homme s’introduire dans une 2 CV, qui est stationnée au coin.

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Il est monté dans sa 2 CV ?

	— Il a forcé la serrure et il s’est caché sur le siège arrière. Un autre se tient embusqué dans une porte, rue du Point du Jour. Ils ont l’air de préparer un enlèvement.

	— On va aller voir ça, mademoiselle. On peut avoir votre nom ?

	— Oui. Germaine Durand, 96 rue du Point du Jour. »

	Selima se rapprocha de Langelot :

	« Alors ? Ai-je bien joué mon rôle ?

	— À ravir. Maintenant, à notre tour de nous embusquer, mais un peu plus loin. »

	La pluie crachotait toujours. Les deux jeunes gens s’abritèrent sous l’auvent d’une boutique et attendirent.

	La police ne se fit pas attendre. Sans pécher par excès de discrétion, un car de Police-Secours, avec des ululements de sirène à réveiller tout le quartier, arriva par le boulevard de la République. Au premier ululement, la pointe de chaussure embusquée dans la porte se transforma en une chaussure entière, puis en un personnage de haute taille, coiffé d’un chapeau rabattu sur les yeux et d’ailleurs tout dégoulinant d’eau, qui ne fit qu’un bond vers la 2 CV. Au deuxième ululement, il y eut du mouvement à l’intérieur de la 2 CV. Au troisième, un personnage, à peu près semblable au premier, émergea de la portière arrière. Après une brève consultation, ils prirent le pas gymnastique. Ils venaient à peine de disparaître, rue du Point du Jour, que le car, dans un grand crissement de pneus, s’arrêta au milieu du carrefour.

	Des policiers, l’arme au poing, bondirent sur la chaussée, vérifièrent l’adresse, se ruèrent sur la 2 CV, visitèrent les embrasures de porte avoisinantes, et, vingt secondes plus tard, se retrouvèrent bredouilles auprès de leur car.

	« Fausse alerte, comme d’habitude ? fit l’un d’eux.

	— Au moins, ça nous aura réveillés un peu », répondit un autre, très philosophe.

	Ils remontèrent dans l’automobile qui enfila la rue du Point du Jour et, soudain, ralentit.

	« Dis donc, fit le chauffeur à son chef, sous cet auvent, là, tu ne crois pas qu’il y a des gens qui se cachent ? Ce serait peut-être ceux que nous cherchons. »

	Le chef colla son visage à la vitre. La pluie ne favorisait pas la visibilité.

	« Penses-tu ! dit-il enfin. Tu ne vois pas que ce sont des amoureux ?

	— Tu dois avoir raison, répondit le chauffeur. Les amoureux, ils ne sont même pas capables de savoir s’il pleut ou non. »

	Et la voiture de police, qui avait ralenti, reprit de la vitesse.

	Sous l’auvent de la boutique, Langelot et Selima, qui s’étaient rapprochés l’un de l’autre à l’arrivée du car, s’écartèrent de nouveau.

	« La voie est libre », dit Langelot.

	Sans encombre, ils atteignirent la 2 CV. La serrure n’avait pas été forcée, comme le prétendait Germaine Durand, mais au contraire, manœuvrée avec délicatesse par le passe d’un voleur de voiture professionnel. Langelot vérifia rapidement si elle n’était pas piégée, mais ce ne fut guère que pour obéir aux préceptes du S.N.I.F. D’une part, il ne pouvait l’examiner en détail ; d’autre part, pourquoi l’ennemi aurait-il piégé une voiture dans laquelle il avait caché un de ses agents ?

	Langelot prit le volant ; Selima s’assit à côté de lui. Le moteur ronronna ; les phares s’allumèrent ; les essuie-glaces entrèrent en action.

	« Direction Houlgate : en avant ! murmura Langelot.

	— Direction Houlgate : en avant ! » répéta Selima.

	Les jeunes gens échangèrent un regard. Ils venaient à peine de faire connaissance ; une nuit, qui promettait d’être longue, venait à peine de commencer : ni l’un ni l’autre ne pouvait savoir ce que l’avenir leur réservait.

	La 2 CV quitta Paris par l’autoroute de l’Ouest, et prit la route de la Normandie. La circulation était rare. Quelquefois, Langelot dépassait un poids lourd qui semblait faire le gros dos sous la pluie ; quelquefois une voiture de sport le doublait dans un vrombissement impatient. De la campagne, on ne voyait rien que les hachures d’eau qui la striaient. Selima se taisait ; Langelot n’était pas non plus d’humeur bavarde ; l’atmosphère intime de la voiture leur suffisait : ils avaient l’impression de se comprendre mieux quand ils ne disaient rien.

	Au bout d’une cinquantaine de kilomètres, Langelot décida de se secouer un peu. Il s’arrêta dans une station-service ouverte de nuit.

	« Autant faire le plein, pour être tranquille, dit-il à Selima. D’ailleurs, j’aimerais bien donner un coup de téléphone à mes employeurs pour leur dire que tout va bien.

	— Je viens avec vous, dit Selima.

	— Je peux le faire tout seul, remarqua Langelot.

	— J’aurais trop peur dans la voiture, répliqua Selima. J’ai l’impression que nous sommes suivis.

	— Voilà qui devient intéressant », fit Langelot.

	Il fit remplir son réservoir.

	« Le coup de téléphone peut attendre, décida-t-il. Si vous avez peur, cela m’ennuie de vous laisser seule. D’un autre côté, vous n’êtes pas censée entendre ce que je raconterai à mes patrons. En outre, ils m’ont dit que je n’avais pas besoin de les appeler avant Houlgate. Donc, pas la peine de nous mouiller. »

	La 2 CV reprit la route.

	Selima avait-elle raison, et la 2 CV était-elle filée ?

	Contre cette éventualité, Langelot prit les précautions d’usage. Il modifia plusieurs fois son itinéraire, s’arrêtant brusquement, laissant passer les voitures qui le suivaient, puis repartant dans une direction différente. Il connaissait bien la route de Normandie et ne craignait pas de s’égarer.

	Au bout d’une demi-heure, il ne savait que conclure. Ou bien Selima était la proie de son imagination, et personne ne se souciait de filer la 2 CV ; ou bien, au contraire, ils disposaient de plusieurs véhicules en liaison radio, qui assuraient une filature exemplaire, se relayant, se transmettant des informations, sillonnant littéralement tous les itinéraires possibles…

	Les jeunes gens venaient de dépasser Évreux lorsque, lorgnant sans cesse son rétroviseur, Langelot crut apercevoir, derrière lui, une grosse voiture qui roulait à peu près à l’allure de la sienne, tous phares éteints. Or, pour rouler à cette vitesse, de nuit, par le temps qu’il faisait, il fallait y voir clair.

	« C’est à croire qu’ils s’éclairent à l’infra-rouge », pensa Langelot.

	Il accéléra.

	La 2 CV, qui avait un moteur gonflé artificiellement par les mécaniciens du S.N.I.F., obéit aussitôt. Un instant, la grosse voiture disparut ; et puis, passant devant une station-service aux fenêtres allumées, Langelot jeta un regard en arrière, et vit un reflet briller derrière lui : c’était la station-service qui se reflétait dans le pare-brise de la grosse voiture…

	Langelot accéléra encore, mais sans grand espoir d’échapper à la Mercedes ou à la voiture américaine qui le poursuivait.

	Un temps, cependant, il réussit à étendre la distance qui l’en séparait.

	Soudain, – il venait de prendre un virage sur les chapeaux de roues – un gigantesque camion, ses phares allumés, vint se placer en travers de la route, bouchant le passage.

	Sur la droite, sur la gauche, il y avait des fossés et des haies : on ne pouvait contourner le poids lourd.

	Langelot cria :

	« Tenez-vous bien, Selima ! »

	Et il enfonça le frein.
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V

	ON N’EST pas agent du S.N.I.F. sans avoir les réflexes d’une rapidité peu ordinaire. Ils avaient probablement calculé que Langelot réussirait à bloquer sa 2 CV à quelques mètres du camion et que, pendant ce temps, la voiture poursuivante aurait le temps d’arriver sur les lieux.

	Mais ces prévisions ne se réalisèrent pas exactement.

	Le camion était encore à une trentaine de mètres en avant, et l’autre voiture, temporairement semée, n’avait pas encore atteint le tournant, lorsque la 2 CV, freinant, dérapant, glissant, faisant un tête-à-queue et demi magistral, vint s’arrêter au beau milieu de la route.

	Langelot criait déjà :

	« Dans les champs, à droite ! »

	Sans plus se soucier de sa voiture, il bondit sur la chaussée, contourna le capot, rejoignit Selima qui sortait de son côté, et, saisissant la jeune fille par la main, l’entraîna dans le fossé.

	Trempés jusqu’aux chevilles par le ruisseau qui y coulait, les jeunes gens escaladèrent le talus en hâte, trouvèrent un trou dans la haie qui le surplombait, s’y glissèrent à quatre pattes, et, le visage et les mains déchirés par les ronces, débouchèrent de l’autre côté dans un champ inondé de pluie.

	Un hurlement de freins derrière eux : c’était la Mercedes qui arrivait sur les lieux.

	Déjà Langelot et Selima, se relevant, grimpaient sur le versant herbu et mouillé qui s’offrait à eux. Ils s’arrêtèrent trente mètres plus loin, et Langelot jeta un regard par-dessus son épaule.

	Quatre hommes avaient bondi de la Mercedes ; quatre autres, du grand camion, et ils se tenaient sur la chaussée, de part et d’autre de la 2 CV.

	« Bande d’abrutis ! criaient les uns. Vous ne pouviez pas l’empêcher de s’enfuir ?

	— Espèces d’idiots ! ripostaient les autres. Pourquoi vous êtes-vous laissé distancer ?

	— Silence ! cria une voix de femme. Les chauffeurs, à vos postes. Les autres, déployez-vous à cinq mètres d’intervalle, ils sont partis vers le haut ? Bon. Cognez sur tout ce qui bouge. En avant ! »

	Langelot prit le temps de voir Mme Falsope – car c’était elle – et le conducteur de la Mercedes, remonter en voiture, tandis que, de son côté, le chauffeur du camion regagnait sa cabine. Les cinq hommes restants, déployés sur un front de trente mètres à peu près, se jetèrent dans le fossé, gravirent le talus, commencèrent à se débattre dans la haie.

	« Par ici », souffla Langelot à Selima.

	Il saisit la jeune fille par la main et la tira, en droite ligne, vers le haut du champ.

	Langelot était un agent secret ; c’était aussi un officier d’infanterie, c’est-à-dire qu’à l’occasion de stages divers, il avait reçu une solide formation de combat en tout terrain, de combat de nuit en particulier. Il avait donc l’avantage, en l’occurrence, sur l’équipe de tueurs professionnels lancés à sa poursuite : hors de la ville, hors des conditions qui leur étaient familières, ces hommes ne valaient pas grand-chose. On les entendait glisser sur l’herbe mouillée, s’étaler par terre en jurant, se relever pour aller donner du nez dans un buisson de ronces, et puis, apercevant un tronc d’arbre, ou un tas de pierres, se ruer dessus et l’entreprendre à coups de matraque en criant : « Je les tiens ! Je les tiens ! » L’un d’eux s’attaqua même à une paisible vache, qui s’adonnait à une petite séance de rumination nocturne, et qui riposta vivement, à coups de corne.

	Pendant ce temps, malgré l’obligation de traîner, de porter presque, la malheureuse Selima qui se tordait les chevilles à chaque pas, Langelot avait déjà traversé deux autres haies, et, réfugié dans un verger qui fleurait bon la pomme, se considérait hors de danger.

	« Je n’en peux plus ! haleta Selima.

	— Ça tombe bien, dit Langelot. Nous sommes arrivés à destination. »

	En effet, au prix de quelques efforts, ils avaient atteint le sommet d’une butte, située à quelque trois cents mètres de la route, en contre-haut. De jour, trois cents mètres, ça n’est rien, mais la nuit, c’est une grande distance pour tout autre qu’un braconnier, un contrebandier ou un officier d’infanterie. Entre deux cimes de pommier, Langelot distinguait maintenant le bout de route d’où il était parti quelques minutes plus tôt. Le camion, rangé d’un côté, avait gardé ses phares allumés, soit pour faciliter les recherches, soit pour éviter un accident possible. La Mercedes, rangée du côté opposé, face à lui, avait fait de même. Entre les deux véhicules, à mi-distance, à peu près, la 2 CV seule était demeurée au milieu de la route, mais les phares éteints, car Langelot avait pensé à sa batterie avant de sauter à terre.

	« Nous allons nous amuser un brin » souffla l’agent secret à sa jeune compagne.

	Il ramassa une branche morte, et la jeta au loin, sur sa droite.

	Il ne voyait plus les poursuivants, mais il entendait leur progression maladroite à travers les haies et les ronces. Au bruit de la branche, ils s’arrêtèrent ; puis, d’un commun accord, ils obliquèrent vers la droite. Comme ils passaient au pied de la butte, les jeunes gens purent les entendre souffler comme des tuyaux de forge.

	« Ils ne monteront jamais ici, chuchota Langelot à Selima : c’est trop abrupt. »

	Se repliant d’une centaine de mètres, sur une nouvelle éminence, il lança quelques cailloux dans un chemin creux. Les tueurs se lancèrent aussitôt dans cette direction.

	« Maintenant, dit Langelot, nous sommes tranquilles. »

	Soutenant toujours Selima, épuisée, et d’ailleurs plus morte que vive, il redescendit vers la route, faisant un léger détour pour déboucher à la hauteur du camion. L’adversaire, il faut bien le dire, lui facilitait les choses, en gardant ses phares allumés.

	Quelques instants, Langelot et Selima demeurèrent étendus côte à côte dans le fossé, les pieds au frais dans le ruisseau, la pluie leur ruisselant toujours sur la tête et sur le dos.

	« Qu’allez-vous faire ? demanda Selima. Ils sont trois. Ne sous-estimez pas Mme Falsope : c’est une furie.

	— Je ne sous-estime personne, répondit Langelot, même pas vous, ma petite Selima. Mais ce que je vais faire maintenant, c’est l’enfance de l’art… À moins que les Falsope ne se mettent à tirailler tout à coup, mais alors là, j’ai de quoi riposter. Restez ici un moment. »

	À quatre pattes, Langelot fit encore une cinquantaine de mètres dans le fossé, de façon à pouvoir traverser la route dans une obscurité à peu près totale, sans craindre les phares de la Mercedes. Lorsqu’il jugea la distance suffisante, il se jeta à plat ventre, rampa jusqu’à la chaussée, et, un bras après l’autre, une jambe après l’autre, la traversa. Il se trouvait maintenant du même côté de la route que le camion.

	Il revint donc en arrière, utilisant comme cheminement le fossé opposé à celui dans lequel se cachait toujours Selima. Il se sentait en sécurité : le camion lui tournait le dos et le protégeait contre les phares de la Mercedes.

	Ayant atteint le camion, Langelot quitta son fossé et se pressa contre la roue arrière, qui lui arrivait à l’épaule.

	Personne ne l’avait remarqué.

	En quelques enjambées, il parcourut la longueur du camion et atteignit le marchepied qui conduisait à la cabine. La cabine elle-même le cacherait aux vues de Mme Falsope et du conducteur de la Mercedes : donc, pas de danger de ce côté.

	Silencieusement, il se hissa jusqu’à la portière.

	Le conducteur du camion, un gros homme coiffé d’une petite casquette, paraissait rêver, accoudé à son volant.

	Langelot tapota la vitre avec le canon de son pistolet. Au bruit, le chauffeur tourna la tête et écarquilla les yeux.

	« Salut, tonton, dit Langelot. Ne bouge pas. Ne crie pas. Pas la peine de chercher une arme : tu sais bien que tu n’as pas le droit de me tirer dessus. Bon. Maintenant fais exactement ce que je vais te dire. Déverrouille la portière. Merci. Et mets ton moteur en marche. Allez ! »

	Le chauffeur, qui ne comprenait pas exactement ce qui lui arrivait, mais n’avait aucune intention de risquer sa vie, obéit. Langelot s’assit à côté de lui. Le moteur vrombit.

	« Hé ! chauffeur ! Qu’est-ce qui t’arrive ? cria la voix aigre de Mme Falsope. Arrête ton moulin ! »

	Langelot sourit.

	« Ne fais pas attention, dit-il. Ouvre ta portière, tonton, saute dehors, et va te cacher dans le fossé : il va y avoir du vilain. File ! »

	[image: C:\Users\Sylvaine\Documents\My Books\Langelot\23 kidnappé\Untitled.FR11_files\Untitled.FR11-15.png]

	Le chauffeur ne se le fit pas dire deux fois. Il ouvrit la portière de gauche, dégringola de son siège, traversa la route en trois sauts et alla se terrer sous une haie. Langelot, cependant, se glissait à sa place.

	C’est une forte émotion que de conduire un poids lourd, et Langelot n’y fut pas insensible. Il enfonça le débrayage, passa en première, accéléra, et sentit soudain l’énorme masse du camion s’ébranler, bouger, vibrer, se mettre en mouvement, avancer d’un centimètre, de deux, bondir d’un demi-mètre, reprendre une progression plus modérée…

	Dans le double faisceau de ses phares, il voyait fort bien la 2 CV, et, plus loin, la Mercedes.

	Agrippant le volant, il conduisit d’abord son camion droit sur la 2 CV du S.N.I.F. Tout moyen de poursuite devait être ôté à l’adversaire. Le pare-chocs du camion frappa la 2 CV au niveau du capot et, comme d’une chiquenaude, la poussa sur le côté de la route. Elle bascula et ne bougea plus.

	« Et d’une », dit Langelot.

	Perché dans sa cabine, avec toute la puissance de ce moteur de camion à sa disposition, il se sentait supérieur à tout le monde. Il trouva la marche arrière, recula d’un mètre ou deux.

	« Qu’est-ce que tu fais ? tu es fou ? » criait Mme Falsope, passant par la portière de la Mercedes sa tête couverte de bigoudis.

	Elle ne s’était pas encore aperçue de la substitution de conducteurs.

	Langelot tâtonna sur le tableau de bord et éteignit ses phares : s’il continuait à aveugler Mme Falsope, elle continuerait à croire qu’il était son chauffeur et elle prendrait peut-être le risque de lui tirer dessus. Non, non : il fallait exploiter la situation jusqu’au bout.

	Ses phares éteints, Langelot fit pivoter les énormes roues avant du camion en direction de la Mercedes, et, de nouveau, poussa la prodigieuse machine en avant.

	Les phares de la Mercedes se mirent à clignoter désespérément… Les bras et les bigoudis de Mme Falsope s’agitèrent dans la portière… À une baisse d’intensité des phares, Langelot devina que le conducteur, comprenant enfin ce qui allait lui arriver, mettait sa voiture en marche…

	Trop tard !

	Passant en seconde, Langelot alla donner du pare-chocs contre le flanc de la Mercedes. Il y eut un froissement de carrosserie. Rétrogradant aussitôt, prenant garde à tenir en main la puissance du monstre qu’il commandait, Langelot n’avança plus que centimètre à centimètre, mais toujours de biais, en direction du fossé.

	Le conducteur eut la présence d’esprit de sauter dehors. Mme Falsope, paralysée de peur et de colère, demeurait à sa place.
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	Son pare-chocs à la hauteur des portières, le camion poussait toujours. Lentement. Inexorablement. Du haut de son siège, Langelot voyait Mme Falsope se tordre les mains sur le sien.

	La Mercedes de deux tonnes, comparée au camion, n’était qu’un fétu de paille. Elle glissa sur la chaussée, glissa sur l’herbe, demeura un instant suspendue au-dessus du fossé, puis y bascula à son tour, écrasant ses roues droites sous son propre poids. Les roues gauches continuèrent à tourner, dérisoirement.

	L’opération avait été faite en douceur. Mme Falsope n’avait sûrement aucun mal. On la verrait apparaître dans quelques instants, tous bigoudis dehors ! Mais le camion serait loin.

	Langelot passa en marche arrière, s’arrêta.

	« Selima ! appela-t-il. Selima… »

	La jeune fille accourut, contourna le capot, escalada le marchepied, se jeta sur le siège du passager.

	« Langelot, vous savez donc tout faire ! murmura-t-elle. Même conduire un poids lourd ?…

	— Hé oui, dit Langelot, modeste. Entre autres choses… »

	Il roula en marche arrière jusqu’à un chemin creux qui lui permit de faire demi-tour. Et puis, déchaînant le puissant moteur qui vrombissait sous ses pieds, il se lança à nouveau en direction d’Houlgate.

	Le chauffage était mis. Les vêtements des deux jeunes gens fumaient en séchant.

	Dehors, la pluie continuait à fouetter le paysage. La nuit s’avançait : la montre de Langelot indiquait deux heures passées.

	« Savez-vous, dit enfin Selima en rompant le silence, on est bien dans ce camion. Je voudrais ne jamais arriver. Continuer à rouler comme ça, toute la nuit, toute la vie peut-être…

	— À ce rythme-là, dit Langelot, on serait bientôt en panne sèche ! »

	Mais sa plaisanterie ne détruisit pas l’atmosphère d’intimité, de sympathie qui les gagnait tous les deux : Selima lui sourit, et se replongea dans ses pensées.

	Sur la route, il n’y avait plus de circulation du tout. Les poursuivants avaient été semés définitivement.

	On roulait depuis un très long moment lorsque Langelot avisa enfin ce qu’il cherchait : un petit café de routiers, ouvert la nuit. Il freina.

	« Que faites-vous ? demanda Selima.

	— J’arrête. Je pense que nous avons besoin d’un bon grog tous les deux.

	— Ce n’est pas utile. Je n’ai plus froid.

	— Ça m’étonnerait. D’ailleurs j’ai froid, moi.

	— Continuons plutôt à rouler, Langelot.

	— Désolé, Selima : je suis persuadé qu’un grog nous fera du bien à tous les deux. Maintenant, si vous tenez à rester ici…

	— Non, non, je vais avec vous. »

	Il descendit de son côté, et alla aider la jeune fille à descendre du sien. Elle ne trouvait pas le marchepied.

	« Sautez dans mes bras ! » dit Langelot.

	Elle sauta en riant. Ils entrèrent dans le petit café en se tenant par la main.

	Le patron somnolait derrière son comptoir. Langelot installa Selima à une petite table, puis il alla tambouriner sur le zinc.

	« Monsieur, faites-nous deux bons grogs, s’il vous plaît. Et dites-moi, ajouta-t-il plus bas, vous avez le téléphone ?

	— Oui, oui, répliqua le patron en se frottant les yeux. La porte au fond, à côté des toilettes. »

	Langelot se retourna vers Selima. Elle s’était dressée à demi, l’air angoissé. Mais, ne sachant où il allait, elle pouvait difficilement l’accompagner. Il lui sourit et elle se laissa retomber sur sa chaise, d’un mouvement résigné.

	Langelot entra dans la cabine du téléphone, appela l’opératrice, donna un numéro à Paris.

	C’était celui d’un appartement sis dans le XVIe arrondissement, rue Fantin-Latour, au numéro 8, pour être précis.

	Cet appartement, Langelot le connaissait bien. Dans la chambre des garçons, le grand Michel et le petit Marc étaient en train de rêver : l’un au 19 sur 20 qu’il comptait recevoir en histoire, l’autre aux exploits de sa patrouille de louveteaux. Dans la chambre des filles, dormaient Alice et Marie ; Alice faisait, dans son sommeil, des pas de danse dignes d’une étoile, et Marie cuisinait de petits plats. Dans la chambre des parents, où la sonnerie du téléphone venait de retentir, M. et Mme Montferrand s’éveillaient. Mme Montferrand était replète, presque boulotte, mais encore très jolie avec ses quarante-deux ans ; M. Montferrand, qui en avait quarante-cinq bien sonnés, portait ses cheveux gris fer en brosse ; des yeux attentifs brillaient sous ses sourcils touffus. Il tendait vers le téléphone posé sur la table de nuit un bras dans une manche de pyjama bleu… Il décrochait… Sa voix était alerte, parfaitement réveillée :

	« Montferrand. J’écoute. »

	En l’entendant, Langelot, qui était pourtant un grand garçon, faillit pousser un cri de soulagement. Monsieur – ou plutôt le capitaine – Montferrand n’était pas seulement son chef au S.N.I.F., mais encore un ami, presque un père. Si le « pitaine » était là, à l’écoute, une situation apparemment inextricable serait bientôt résolue. Et puis, cette nuit-là, des responsabilités qui le dépassaient de très loin commençaient à peser lourdement sur les jeunes épaules de Langelot : ce serait une bonne chose de les transmettre à qui de droit.

	« Mon capitaine, ici Langelot. Je vous appelle d’un café appelé Chez Auguste, à dix kilomètres au sud de Deauville. J’ai la certitude qu’un service adverse, je ne sais pas lequel, s’est emparé du S.N.I.F., ou alors qu’il a branché son propre téléphone sur nos lignes privées. Moi-même, j’ai manqué être enlevé quatre fois depuis dix heures ce soir, par une organisation nombreuse, opérant avec la complicité d’une jeune et jolie aventurière qui prétend s’appeler Selima Kebir.

	— Expliquez-moi ça en détail, mon petit, voulez-vous », répondit calmement le capitaine Montferrand.
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VI

	« MON CAPITAINE, hier soir, un peu passé dix heures, cette jeune fille a frappé chez moi. Frappé, pas sonné. Elle se prétendait poursuivie, et il aurait été beaucoup plus logique pour elle de sonner, puisqu’une sonnerie ne s’entend guère qu’à l’intérieur du studio, tandis que des coups retentissent par tout le couloir, mais enfin elle a frappé. Probablement parce qu’en frappant on arrive mieux à donner le sentiment de la précipitation, de l’angoisse. Je lui ai ouvert. Elle m’a raconté qu’elle était la fille d’un sergent-chef algérien qui aurait servi dans l’Armée française et qui serait mort au combat. Orpheline, elle aurait été recueillie par une organisation de tueurs professionnels dirigés par une certaine Mme Falsope habitant mon immeuble. Pourquoi est-ce à moi que Selima s’adressait pour la protéger ? Mystère. Comment savait-elle où se trouvait mon studio ? Mystère aussi. Peu après, l’un des fils Falsope est venu la réclamer. Comment savait-il où s’adresser ? Mystère toujours. Je l’ai reçu poliment, à coups de pied dans les tibias. Il est reparti. Selima m’a dit alors qu’elle ne pouvait s’adresser à la police parce qu’elle avait signé un aveu mensonger de crimes divers, et que la mère Falsope détenait le papier. Nous montons donc chez Falsope. Je m’arrange pour laisser à Selima le soin de fermer ma porte : c’était un petit piège où elle est tombée la tête la première. Chez les Falsope, je trouve une petite embuscade pas trop mal montée : l’un des gars caché derrière la porte, un autre – que Selima prétendait sorti – dans un placard. Je menace tout le monde avec mon pistolet. La mère Falsope me dit textuellement : « Vous n’avez tout de même pas le droit de tuer les gens. » Autant me dire : « Nous savons qui vous êtes, un agent secret, mais nous savons aussi que les agents secrets n’ont pas le droit de tuer les gens pour s’amuser, sauf dans les romans. » Je fais semblant de ne rien remarquer. Je mets tout mon petit monde hors d’état de nuire. À aucun moment ces tueurs professionnels n’essaient de me tuer. D’ailleurs ils n’ont pas d’armes, ce qui est tout de même intéressant ; rien que des matraques en caoutchouc. Je fais ficeler la bande par Selima, qui y met beaucoup de mauvaise volonté, mais, visiblement, sa mission consistait surtout à m’inspirer confiance. Donc, après un essai maladroit pour m’emprunter mon pistolet, elle se met consciencieusement au ficelage de ses petits amis. J’ouvre le coffre-fort où nous devions trouver la fameuse déclaration – qui doit être imaginaire. Bien entendu, nous ne trouvons rien. Je change la combinaison du coffre pour jouer une false aux Farsope, pardon, mon capitaine : une farce aux Falsope. Je prends la précaution de demander à Selima si nous tenons maintenant toute la bande ; nouveau piège, bien sûr ; elle me dit : oui. Sa déclaration, prétend-elle maintenant, se trouve dans un autre coffre, dans la villa l’Écumeuse, à Houlgate. Je lui propose de partir pour Houlgate. C’est ce qu’elle voulait. Mais une chose me trottait dans la tête : l’ennemi avait certainement pensé, qu’en bon petit agent secret bien discipliné, j’appellerais le S.N.I.F. avant de me lancer dans cette aventure. On m’avait donc sûrement préparé un traquenard quelconque de ce côté. Je décide de vérifier, et je propose à Selima de repasser par le studio pour téléphoner à mes employeurs. Elle ne s’y oppose pas, ce qui me confirme dans mes idées : d’une part, si j’arrive jusqu’au téléphone, je trouverai à qui parler ; d’autre part, je n’y arriverai probablement pas, car une embuscade m’attend chez moi. J’ouvre la porte, je pousse un des frères Falsope devant moi : je l’avais emmené en prévoyant que j’aurais besoin d’un bouclier. Grande bagarre falsopique dans mon studio – à propos, mon capitaine, je vous présenterai une note de frais pour la réparation des meubles. Résultat, trois Falsope au tapis. Je demande à Selima ce que cela signifie. Elle me répond avec une belle présence d’esprit que les deux Falsope supplémentaires qui m’attendaient chez moi s’étaient fait passer pour morts : elle était la première surprise de les revoir ! Bien, je n’insiste pas. Mon principal objectif, à partir de ce moment, c’est de ne pas lui montrer que j’ai percé son jeu. J’invente même une histoire à dormir debout au sujet d’une clef jetée par la fenêtre pour justifier la présence des Falsope dans ma chambre. En réalité, c’est évidemment Selima qui leur avait laissé la porte ouverte.

	« Je téléphone au S.N.I.F. Un officier de permanence s’annonce avec tous les codes d’usage. Je lui raconte les événements. Je lui dis de vous transmettre une demande d’autorisation pour une petite opération personnelle. Il me rappelle : ma petite opération est autorisée ! Vous imaginez comme c’était probable : que vous, mon capitaine, vous me permettiez de me lancer dans une aventure abracadabrante, et avec le matériel du service en plus ! Je ne fais mine de rien. Selima et moi, nous descendons.

	« Je détecte une nouvelle embuscade autour de ma voiture. J’applique la doctrine : procéder par intermédiaires. Je fais appeler Police-Secours par Selima. Elle n’était pas ravie, mon capitaine, de devoir appeler la police pour faire démonter une opération arrangée par ses petits copains, mais elle n’avait pas le choix. La police arrive ; les Falsope – je les appelle tous Falsope pour simplifier – décampent. Nous prenons la 2 CV et nous partons pour Houlgate. Je ne pensais guère qu’à une chose : vous téléphoner pour vous rendre compte de ce qui se passait, mais Selima ne voulait pas rester seule, et moi, je ne voulais pas exciter sa méfiance. Dans ma situation, il me semblait que tout ce que je pouvais faire, c’était feindre de jouer le jeu de l’ennemi. Ça aussi, on nous l’a appris à l’école du S.N.I.F.

	« Bon. Je ne sais pas si les Falsope m’avaient installé un émetteur sur la 2 CV, ou s’ils avaient posé un dispositif de filature complet à la sortie de Paris pour le cas où les autres coups auraient manqué. Mais une chose est certaine : j’étais filé, car, un peu après Évreux, j’ai été bloqué par un poids lourd et rejoint par une Mercedes, à bord de laquelle Mme Falsope elle-même avait pris place. Moi, je l’avais laissée ficelée à Boulogne-Billancourt : cela montrait clairement que l’organisation était beaucoup plus nombreuse que Selima ne me le faisait croire. J’ai eu de la chance : j’ai fait égarer la majorité des Falsope dans la campagne, je leur ai emprunté leur camion, j’ai poussé la 2 CV et la Mercedes dans le fossé, et j’ai roulé depuis lors sans autre ennui.
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	Je me suis arrêté Chez Auguste sous prétexte de prendre un grog ; j’ai laissé Selima seule sous prétexte d’aller aux toilettes, et je vous appelle. Je ne sais pas d’ailleurs si elle est dupe. En sortant, je compte lui dire que j’ai essayé de téléphoner à la villa l’Écumeuse, pour voir s’il n’y avait personne, et que je n’ai pas eu de réponse. »

	Il y eut un long silence. Le capitaine Montferrand avait beau être le très brillant chef de la Section Protection du Service National d’Information Fonctionnelle, il lui fallait tout de même du temps pour digérer toutes ces nouvelles et pour prendre une décision en conséquence.

	« D’abord, que je vous rassure, dit-il enfin. Le S.N.I.F. est toujours le S.N.I.F. J’ai eu l’occasion de parler par téléphone à l’officier de permanence, il n’y a pas une heure, et tout avait l’air parfaitement normal. Il faut donc soit que l’officier de permanence avec qui vous avez causé ait été à la solde de vos Falsopiens, soit, ce qui est beaucoup plus probable, que l’ennemi ait branché une ligne à lui sur votre ligne à vous. Cela aurait nécessité un travail considérable, mais tout paraît indiquer que l’opération dont vous êtes la victime a été préparée sérieusement. Dites-moi, mon petit, d’après vous, quel serait l’objectif de cette opération ?

	— Mon capitaine, c’est ce que je ne cesse de me demander. Si j’étais un bonhomme important, je conclurais que les Falsopiens ont reçu l’ordre de m’enlever sans me faire aucun mal : ce serait la seule explication de tout ce qui m’est arrivé. Mais comme je ne me fais pas d’illusions sur ma propre importance… je crois que je ferais mieux de donner ma langue au chat.

	— Vous êtes tout de même un officier du S.N.I.F., Langelot, répondit Montferrand. Vous n’ignorez pas que notre service est le plus moderne de France, et qu’un certain nombre de boutiques étrangères, nationales ou internationales, ne nous portent pas dans leur cœur. Ces gens ne sont pas forcés de savoir à quel point le Service est cloisonné, et ils peuvent penser qu’en enlevant un officier du S.N.I.F. et en l’interrogeant à fond, ils parviendront à se renseigner sur nous. Ce n’est d’ailleurs pas entièrement faux : vous connaissez quelques-uns de nos agents, vos camarades ; vous connaissez certaines de nos méthodes, certains de nos locaux… Vous ne seriez pas de mauvaise prise, Langelot, croyez-moi. »

	Langelot se rengorgea légèrement :

	« Puisque vous le dites, mon capitaine… Et maintenant, quels sont vos ordres ?

	— Maintenant, fit lentement Montferrand, je voudrais d’abord vous féliciter sur l’à-propos dont vous avez fait preuve. Vous vous êtes défendu, mais pas trop, si vous voyez ce que je veux dire.

	— Euh… non, mon capitaine, pas exactement.

	— Eh bien, vous vous êtes défendu avec courage et ingéniosité, comme il était normal pour un agent du S.N.I.F. Si vous vous étiez laissé capturer à la première tentative des Falsopiens, cela aurait paru suspect à tout le monde. Mais vous n’avez pas coupé les ponts entre eux et vous ; vous n’avez pas traîné la péronnelle falsopique dans le premier commissariat venu, ou même au siège du S.N.I.F. Vous êtes encore, si j’ose dire, enlevable. Vous êtes même beaucoup plus enlevable qu’il y a trois heures, dans la mesure où vous avez montré clairement que vous n’aviez aucune envie d’être enlevé.

	— Mon capitaine, je ne sais pas si je dois vous comprendre.

	— Oui, Langelot, vous le devez. Ne vous inquiétez pas : tous les mots de passe seront changés d’ici quelques minutes, toutes les mesures de sécurité nécessaires auront été prises avant… mettons neuf heures demain matin. Quel que soit l’interrogatoire auquel vous serez soumis, vous pourrez tenir jusque-là, n’est-ce pas ?

	— Euh… oui, certainement, mon capitaine.

	— Ensuite, cela n’a plus d’importance. Vous pouvez raconter tout ce que vous voudrez. Et, bien entendu, je vous fais immédiatement envoyer des gars sûrs, qui vous garderont à vue et n’hésiteront pas à intervenir si on en arrive à la dernière extrémité. »

	La dernière extrémité, c’est très très loin. Langelot, qui n’était pas moins courageux qu’un autre, se préoccupait néanmoins de toutes les extrémités qui viendraient avant la dernière.

	« Vous voulez dire, mon capitaine, qu’ils me protégeront au cas où les Falsopiens essaieraient encore de m’enlever ? »

	Il n’ignorait pas que le capitaine voulait dire tout autre chose. Mais il espérait encore qu’il s’était trompé, que Montferrand ne l’envoyait pas délibérément dans la gueule du loup, avec mission de se faire croquer.

	« Vous savez très bien ce que je veux dire, sous-lieutenant Langelot », prononça sèchement Montferrand.

	Et il raccrocha.
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VII

	APRÈS s’être soigneusement débarbouillé pour justifier sa longue absence, Langelot reparut dans la salle du café. Selima l’accueillit d’un regard anxieux.

	« Je croyais que vous ne reviendriez plus, dit-elle. Je croyais que vous m’aviez abandonnée. »

	Il y avait tant d’émotion dans sa voix et dans ses yeux qu’on s’y serait aisément laissé prendre.

	« Non, je ne vous ai pas abandonnée, petite Selima, répondit Langelot en lui prenant la main. J’ai essayé de téléphoner à l’Écumeuse en utilisant les codes les plus simples qui me venaient à l’esprit – trois coups, puis on raccroche, deux coups, puis on raccroche, etc. – mais l’Écumeuse ne répond pas. Elle ne répond pas aux appels normaux non plus.

	— Vous me l’auriez demandé, je vous l’aurais dit d’avance. Il n’y a personne à l’Écumeuse. Mais vous n’avez pas confiance en moi.

	— Mais si, j’ai confiance en vous. Avouez même que j’ai du mérite, étant donné la prolifération des Falsope qui, au début, ne devaient être que trois. Tenez, buvez donc votre grog. »

	Les grogs, en effet, fumaient sur la table, et les jeunes gens les avalèrent rapidement.

	« Ah ! maintenant ça va mieux, dit Langelot en se relevant. Je suis prêt à affronter tous les Falsope du monde, même s’il y en a une douzaine retranchés à l’Écumeuse pour mieux garder vos aveux criminels. Ne me regardez pas de cet air-là, Selima : je plaisante. Je sais bien que vous êtes une petite brebis innocente qui n’a jamais fait de mal à personne. »

	Sentant lui-même que l’amertume perçait sous son ton badin, il prit affectueusement la jeune fille par les épaules et la guida vers la porte. Le patron les reconduisit d’un regard attendri, empocha son pourboire, s’attendrit encore deux fois plus, et reprit son somme interrompu.

	La main dans la main, les jeunes gens coururent sous la pluie glaciale jusqu’au camion, où leur cabine chaude et intime les attendait. Langelot remit le moteur en marche, et reprit le chemin d’Houlgate, un peu moins allègrement peut-être que tout à l’heure. Qu’on n’aille pas croire qu’il avait peur, ni surtout que cette peur le privait de ses forces, de sa maîtrise de soi. Dans sa brève carrière, il avait regardé plus d’un danger en face et avait souvent fait son devoir au péril de sa vie. Mais cette fois-ci, il s’agissait d’autre chose : non pas attaquer un ennemi supérieur en nombre ou en puissance, non pas se défendre contre un assaillant mieux armé, mais, au contraire, ne pas se défendre, se laisser vaincre, se laisser duper, se laisser battre, se laisser enlever : une telle attitude n’était guère conforme au naturel de Langelot, et le garçon devait se faire violence pour l’adopter.

	Au demeurant, il ne pouvait rien reprocher au capitaine Montferrand. Étant lui-même un officier des services secrets, il savait quelle étrange logique gouverne les corps spécialisés dans le renseignement et le contre-espionnage : souvent, on y est conduit à favoriser les desseins de l’adversaire, du moins jusqu’à un certain point, afin d’en percer le secret. Eh bien ! On favoriserait les Falsopiens tant qu’il faudrait !

	À Houlgate, ce fut Selima qui indiqua le chemin à prendre.

	L’Écumeuse, malgré son nom, ne se trouvait pas au bord de la mer, mais, au contraire, au fond d’une impasse, à l’écart des autres villas.

	« Nous roulerons tous feux éteints sur les derniers cent mètres, ou plutôt même nous les ferons à pied, pour ne pas donner l’éveil aux occupants, s’il y en a », dit Langelot.

	Il était essentiel de montrer à Selima qu’il était décidé à se conduire tout aussi prudemment qu’il l’avait fait jusque-là.

	« Je ne crois vraiment pas qu’il y ait de danger, répondit la jeune fille avec un rien de nervosité, mais vos précautions vous ont si bien réussi jusqu’à maintenant… Tenez, vous pouvez arrêter ici. »

	Ayant garé le camion sous des platanes, à l’entrée de l’impasse, Langelot sauta au sol. Selima descendit aussi. Il ne pleuvait plus. Mais un vent froid montait de la mer. L’odeur du sel flottait en l’air. La nuit était noire.

	« Par ici », dit Selima.

	Elle prit la main de Langelot et le guida dans l’impasse, entre des murs et des grilles bordant des jardins.

	« Il y a de grosses pierres qui traînent un peu partout, dit-elle. Attention à ne pas vous faire mal. »

	Tant de gentillesse de la part d’une pareille félonne ! Langelot faillit riposter ironiquement, se retint, et se laissa conduire.

	Au bout de l’impasse, une haute grille barrait le passage. Un cadenas suspendu à une chaîne maintenait joints les deux battants.

	« Qu’est-ce que vous allez faire ? Ouvrir le cadenas ? Couper la chaîne ? Passer par-dessus ? » demanda Selima.

	Langelot hésita.

	« Je grimperais bien, dit-il : ce serait le plus rapide et le plus silencieux, mais pourrez-vous me suivre ? Je ne le crois pas.

	— Je ne crois pas non plus, mais…

	— Mais ?

	— Avez-vous vraiment besoin de moi ? Vous arriverez à une terrasse sur laquelle donne le salon. Le coffre-fort est derrière un tableau représentant une bataille navale. Vous ne pouvez pas le manquer. Vous ne préférez pas que je fasse le guet ici ? »

	Un instant, ils se regardèrent, les yeux dans les yeux. Et, malgré l’obscurité, ils se distinguaient parfaitement, car ils se tenaient tout près l’un de l’autre, à se toucher. « Ah ! ah ! pensa Langelot, cela t’ennuie tout de même de m’avoir conduit dans ce traquenard, et tu n’as pas envie de voir les Falsope me tomber dessus ? Eh bien, je serai grand, superbe et généreux. » À haute voix, il dit :

	« Oui, c’est une bonne idée, Selima. Si j’ai besoin de vous, je vous appelle en faisant la chouette. Alors essayez de franchir la grille, même si vous devez vous déchirer un peu. D’accord ?

	— Je vous le promets », dit Selima.

	Heureusement, elle ne vit pas le sourire moqueur qui tordit les lèvres de Langelot.

	L’agent secret se tourna vers la grille, la mesura du regard, et posa la main dessus.

	Un cri horrible, comme il n’en avait jamais poussé, s’échappa de sa bouche.

	Un puissant courant électrique traversait la grille.

	Transpercé par l’électricité jusque dans la moelle des os, les muscles impuissants, les reins arqués de douleur, Langelot ne pouvait plus retirer sa main : elle était comme happée par le courant qui se déversait en elle.

	Le jeune officier trouva encore la force de se retourner vers Selima.

	« Ah ! je comprends maintenant pourquoi vous ne vouliez pas escalader la grille, pourquoi vous préfériez faire le guet ! » faillit-il lui dire – et cela l’aurait soulagé.

	Mais il eut la présence d’esprit de s’en empêcher. À aucun prix il ne fallait que Selima se sût soupçonnée ; à aucun prix il ne fallait que l’ennemi devinât que Langelot avait accepté de se laisser enlever.

	« Au reste, pensait-il, dans la mesure où le passage intolérable du courant lui permettait encore de penser, ce piège-ci était parfaitement tendu, et je n’ai pas eu besoin de feindre d’y tomber. Tant mieux : cela facilitera les choses demain… s’il y a encore un demain pour moi. »

	À ce moment, il se sentit saisir par le bras.

	« Langelot ! criait Selima, je ne savais pas… je ne savais pas… »

	Elle ne put achever : le courant la traversait elle aussi, maintenant ; et elle aussi, elle ne pouvait retirer la main.

	Elle poussa un hurlement.

	Langelot n’en entendit pas la fin : il s’était évanoui de douleur.
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VIII

	LORSQU’IL revint à lui, sa première pensée fut pour se dire :

	« Eh bien, j’ai rempli la première moitié de ma mission. Je me suis fait kidnapper. Bravo, Langelot. »

	Puis il se tâta la main, le bras, les reins. Son corps était douloureux, mais paraissait intact.

	« C’est encore une chance ! Kidnappé, d’accord, mais invalide pour la vie, merci. »

	Alors il essaya de découvrir où il se trouvait.

	La pénombre régnait autour de lui. Le peu de lumière qui permettait d’y voir tout de même provenait, semblait-il, d’un trou dans le sol.

	« Curieux », pensa Langelot.

	Il poursuivit son investigation. Il était couché sur une pièce de bois, faisant partie d’un assemblage d’étançons, c’est-à-dire d’une grosse charpente qui faisait le tour de la salle où il se trouvait, et qui en soutenait le toit.

	« Suis-je donc dans un grenier ? » se demanda le jeune officier.

	Mais lorsqu’il eut posé le pied sur le sol, il constata que c’était un sol de terre battue et non un plancher.

	« Suis-je donc dans une cave ? »

	C’était probable, car les surfaces étaient toutes gluantes d’humidité.

	Prudemment, Langelot avança vers ce qui paraissait être la source de lumière du local.

	C’était un trou carré, d’environ deux mètres de côté, d’une profondeur considérable, éclairé de place en place par une faible ampoule électrique, et, pris, du haut en bas, dans une cage charpentée qui le protégeait contre l’éboulement possible des parois. Tout au fond, une plate-forme l’obturait complètement. De cette plate-forme partait un câble, qui s’élevait dans l’axe du trou, et allait se perdre dans la charpente du plafond, au-dessus de la tête de Langelot. En plissant les yeux, Langelot parvint à apercevoir la poulie sur laquelle le câble s’enroulait.

	« Cette plate-forme constitue le toit d’un ascenseur ou plutôt d’un monte-charge, pensa l’agent secret. Ce câble est ce qui lui permet de s’élever dans ce puits… J’y suis ! Je me trouve dans une mine. »

	Comme pour confirmer cette intuition, un animal traversa brusquement la salle charpentée et disparut entre deux pièces de bois : c’était un rat.

	« Je me trouve dans une mine, reprit Langelot, et, si je ne me trompe, au sommet de ce qu’on appelle une bure, c’est-à-dire un puits qui relie plusieurs galeries entre elles mais ne débouche pas à l’extérieur. Pas étonnant que je ne sois pas garrotté ou enchaîné ; pas étonnant qu’on n’ait même pas pris la peine de m’enfermer dans une cellule. Si, comme je le pense, la plate-forme que j’aperçois est le toit du monte-charge, il m’est aussi impossible de sortir d’ici que si j’étais dans une cellule de béton de deux mètres cubes, fermée à triple tour et cerclée d’acier. D’ailleurs, ça n’a aucune importance, puisque ma mission consiste justement à rester prisonnier et non à m’évader. Tout de même, observons la vraisemblance. »

	Il visita donc soigneusement sa prison, comme s’il cherchait une sortie possible. N’en ayant pas trouvé, il retourna s’allonger sur la poutre qui lui avait servi de bat-flanc. Sachant que l’ennemi l’observait peut-être, il se permit même quelques marques de désespoir, cognant les parois du poing (en prenant garde à ne pas se blesser), et poussant de profonds soupirs.

	« Attention, se dit-il. Il ne faut tout de même pas en faire trop. Reprenons courage. »

	Il reprit courage, comme le brave agent du S.N.I.F. qu’il était, et s’interrogea sur le temps qui s’était écoulé depuis sa capture.

	Sa montre, comme du reste tous les objets qui se trouvaient dans ses poches, lui avait été enlevée. Ce qu’avait duré son évanouissement, il l’ignorait. Peut-être d’ailleurs lui avait-on fait absorber quelque drogue qui l’avait rendu inconscient encore plus longtemps. Il avait faim, mais sans excès ; il avait soif, mais pas trop : rien à déduire de ce côté-là.

	À quelle distance se trouvait-il d’Houlgate ? Il n’en savait rien. Pas tout près, puisqu’il n’y avait aucune mine à proximité de cette ville. Mais – si Langelot se rappelait ses leçons de géographie – il y en avait d’anciennes dans la région de Caen et dans celle du Bas-Cotentin, dont certaines étaient abandonnées. L’ennemi, quel qu’il fût, pouvait très bien s’être installé dans l’une d’elles, en avoir fait une prison, un P.C. secret. Mais ce pouvait être aussi une mine du Nord ou de Lorraine. Donc, pas moyen de calculer le temps écoulé depuis l’enlèvement d’Houlgate.

	Le temps écoulé, non ; mais le temps minimum qui aurait pu s’écouler, oui. Et après tout, c’était là le principal, puisque Langelot devait refuser de répondre à tout interrogatoire, ou ne répondre que des mensonges, jusqu’à neuf heures du matin.

	L’enlèvement avait eu lieu vers trois heures et quart. Supposons que la mine se trouvât au plus près, c’est-à-dire aux environs de Caen. Mettons une demi-heure de route d’Houlgate à Caen. Mettons une demi-heure de plus pour atteindre la bure où Langelot était enfermé. Il devait donc être, au minimum, 4 h 15, mettons quatre heures en chiffres ronds. Il pouvait aussi bien, du reste, être midi ou plus tard, mais au minimum il était quatre heures. Il fallait donc tenir cinq heures. Cela n’avait sans doute rien d’impossible.

	D’ailleurs Langelot avait une confiance absolue dans son chef. Il ne doutait pas un seul instant que son enlèvement n’eût eu des témoins clandestins, dépêchés sur place par le S.N.I.F. ; que le véhicule qui l’avait amené à la mine n’eût été suivi par des « fileurs » professionnels qui n’avaient pas été repérés ; que, enfin « à la dernière extrémité », le S.N.I.F. ne manquerait pas d’intervenir pour défendre l’un des siens. La devise du service n’était-elle pas « Solitaires mais solidaires » ?

	« Évidemment, il peut se faire qu’ils arrivent trop tard… Bah ! Ce sont les risques du métier. J’aurai sûrement une décoration à titre posthume. »

	Il en était là de ses réflexions lorsque son attention fut attirée par la procession de toute une famille de rats qui traversèrent, assez flegmatiquement, son cachot ; les rats venaient à peine de disparaître qu’une couleuvre enroulée autour d’un étançon se laissa tomber sur le sol et disparut dans le puits du monte-charge.

	« Eh bien, dit Langelot à haute voix, ça ne manque pas de compagnie, dans ce trou. »

	Il commençait à se sentir un peu nerveux. D’ailleurs il avait froid. Il fit une séance de gymnastique pour se réchauffer, mais cette nuit sans sommeil, cette petite faim et cette petite soif qui grandissaient à chaque minute, la société de ces rats et de ces couleuvres – les couleuvres sont inoffensives, mais peu appétissantes ; d’ailleurs elles le faisaient penser à des serpents moins innocents –, le silence absolu qui régnait dans la mine, la pénombre qui l’enveloppait, le poids de la terre qui pesait sur la charpente, tout cela ne lui remontait pas précisément le moral. Malgré lui, il se rappela des livres qu’il avait lus enfant, et où des mineurs mouraient dans des éboulements, ou suffoquaient pendant des jours au bout d’une galerie où l’air ne parvenait plus…

	« Allons, allons, dit-il, il faut se secouer. »

	Il chanta à pleine voix des chansons de marche. L’écho les répétait sinistrement…

	Soudain un bruit extérieur se fit entendre. Langelot bondit vers le trou. La plate-forme montait vers lui. Quels geôliers, quels tortionnaires le monte-charge apportait-il ?

	Langelot se recula. N’étant embarrassé d’aucune façon dans ses mouvements, il s’offrirait le luxe de se défendre si l’ennemi avait l’intention de l’attaquer.

	Lentement, le monte-charge s’élevait ; le câble s’enroulait ; de temps en temps, un grincement ou un frottement rompaient le silence.

	La plate-forme se montra au bord du trou. Langelot ne s’était pas trompé : c’était le toit du monte-charge.

	La cabine elle-même apparut à son tour : éclairée par une ampoule, elle avait la forme d’une cage de fer, cubique, de deux mètres de côté. Cette cage était vide.

	Parvenu à hauteur du sol, le monte-charge s’arrêta.

	« Maintenant, que dois-je faire ? se demanda Langelot. Visiblement il s’agit d’une invitation. D’un côté, j’ai avantage à rester où je suis, pour gagner du temps. D’un autre côté, si j’ai bien compris le pitaine, ma mission consiste essentiellement à percer les secrets de l’ennemi. Je n’ai aucune chance de les percer en restant ici, avec les rongeurs et les reptiles. Acceptons donc l’invitation. »

	Il ouvrit la grille du monte-charge et monta à bord. Aussitôt l’appareil se mit à descendre.

	Ayant dépassé deux bouches de galeries sans s’arrêter, il atteignit enfin ce que Langelot jugea être le fond du puits. Une galerie s’étendait sur la droite et sur la gauche. Langelot ouvrit la grille du monte-charge et passa dans la galerie. Il évaluait la profondeur de la bure à une quarantaine de mètres.

	Il remarqua que des rails suivaient la galerie. Il hésitait sur la direction à prendre, lorsqu’un grondement éloigné se fit entendre, et, quelques instants plus tard, une berline à charbon apparut au fond du couloir, à gauche. Langelot fit un pas en arrière pour la laisser passer, mais elle s’arrêta devant lui. Elle était vide.

	« Il y a quelqu’un qui s’amuse à jouer au train mécanique », remarqua Langelot.

	Il regarda de côté et d’autre. Personne ne venait. Il n’y avait pas à se tromper sur ce que signifiait l’envoi opportun de la berline. Langelot grimpa dedans :

	« Moi, dit-il à voix haute, j’aime bien mon petit confort. Pourquoi marcher si on me propose de rouler ? »

	Aussitôt la berline se remit en chemin. Langelot, se prélassant à l’intérieur, voyait défiler au-dessus de lui la charpente de la galerie, et de rares ampoules électriques. La galerie, serpentant à peine, suivait une ligne presque droite, avec, de temps en temps, des courbes allongées.

	« On se croirait dans le métro, fit Langelot. À cela près qu’il n’y a pas de cohue. »

	Il roulait depuis une minute environ et pensait avoir parcouru 500 mètres, lorsqu’il vit que, devant lui, s’élevait une longue arcature métallique, sous laquelle s’engageaient les rails.

	« Pourvu que je ne me fasse pas couper la tête par ce machin ! » murmura Langelot, en se recroquevillant au fond de la berline.

	S’il avait su ce qu’était cette arcature, il aurait eu des inquiétudes d’autre sorte. En effet, dès qu’elle fut arrivée à la hauteur du dispositif, – c’était un culbuteur automatique – la berline bascula sur le flanc, et Langelot fut projeté vers le bas, comme s’il avait été un vulgaire tas de charbon.
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	Il atterrit sur une espèce de tapis roulant, un convoyeur plus exactement, qui se mit immédiatement en marche, suivant un parcours perpendiculaire à celui de la berline.

	Langelot passa ainsi sous le culbuteur, sous la voie ferrée, remonta une nouvelle galerie, et aboutit enfin dans une vaste salle souterraine, où se dressaient plusieurs machines – des haveuses, sans doute –, d’où partaient plusieurs convoyeurs dans des directions opposées, et au milieu de laquelle s’élevait une construction de verre au pied de laquelle s’arrêta le tapis roulant.

	La porte de cette vaste cabine vitrée était ouverte. Langelot entra donc, puisque c’était là ce qu’on attendait, semblait-il, de lui.

	La cabine était brillamment éclairée ; on y voyait, sur une table de métal, un pupitre de commande, piqueté de boutons, hérissé de manettes diverses, des chaises en acier chromé derrière la table ; face à elle, un fauteuil d’un genre singulier, avec des cercles métalliques sur les accoudoirs.
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	Le fauteuil était vide. Les chaises étaient occupées par trois personnages : au milieu, un homme au teint foncé, à l’air taciturne, vêtu d’un bleu de chauffe, les manches relevées au-dessus du coude, des avant-bras impressionnants posés sur la table ; à sa gauche, Selima Kebir, qui avait pris le temps de se débarbouiller, mais qui portait toujours son ruban rouge autour de la tête ; à l’autre bout, un homme de haute taille, portant un complet gris admirablement coupé, une chemise blanche au col amidonné, une cravate de soie d’un bordeaux soutenu ; il avait le teint hâlé ; une fine moustache en accolade grisonnait sur sa lèvre. Langelot le reconnut aussitôt : c’était le colonel Chibani, qu’il avait déjà rencontré plusieurs fois, à un titre qui n’était pas exactement amical4…

	Le colonel n’avait guère changé. Simplement, l’exquise odeur d’eau de Cologne masculine qui flottait généralement autour de sa personne était absente aujourd’hui.

	« Bonjour, Langelot, dit le colonel, du ton courtois qui lui était habituel, mais d’une voix que le jeune agent trouva plus métallique que naguère. J’ose croire que vous ne vous attendiez pas à me trouver ici.

	— En effet, mon colonel, c’est une surprise, reconnut Langelot. Je ne vous en présente pas moins mes respects.

	— La première fois que nous nous sommes rencontrés, reprit le colonel en lissant sa moustache, vous m’avez fait déclarer persona non grata en France. La deuxième fois, vous avez cru me faire manger par les crocodiles. La troisième, vous m’avez fait perdre ma promotion au grade de général. Vous avouerez que nous avons quelques petits comptes à régler tous les deux.

	— Mon colonel, vous me faites honneur. Vous n’allez tout de même pas me dire que c’est pour vous venger de moi que vous avez monté toute cette…

	— Non, non, répondit Chibani. Je vois que votre vanité n’a pas de bornes, mais je n’ai l’habitude de poursuivre mes petites vengeances personnelles qu’en servant mon pays par la même occasion. Au reste, je vois que vous considérez avec quelque surprise la gracieuse demoiselle qui veut bien nous aider de ses talents ? Vous êtes encore plus étonné de la voir ici que de m’y rencontrer, n’est-ce pas ? »

	Un instant abasourdi par la présence inattendue du colonel Chibani, Langelot se rappela qu’il avait un rôle à jouer :

	« Traîtresse ! s’écria-t-il, dans le plus beau style mélodramatique. Tu m’as vendu ! »

	Selima baissa les yeux. Une vive rougeur s’était répandue sur son visage.

	« Pourquoi la font-ils siéger avec eux ? se demanda Langelot. Ah ! j’y suis. Pour me décourager, pour m’humilier. Elle est là comme les rats et comme les couleuvres, pour ce qu’on appelle « la mise en condition du prisonnier. »

	Le colonel souriait finement.

	« Oui, dit-il, Mlle Selima Kebir vous a proprement vendu. Au dernier moment, son petit cœur féminin s’est ému de vous voir électrocuté, à tel point qu’elle a failli se faire électrocuter elle-même, mais n’en tirez aucune consolation pour votre vanité blessée : si Mlle Selima ignorait que nous allions faire passer de l’électricité dans cette grille, elle savait parfaitement qu’une embuscade vous serait tendue à Houlgate, pour le cas où vous échapperiez aux précédentes. Soyez flatté, lieutenant : nous ne vous sous-estimions pas. Nous avons cru bon de vous préparer toute une série de pièges, et vous n’êtes tombé que dans le dernier. Ce n’est pas négligeable d’avoir reçu la formation du S.N.I.F. »

	Langelot laissa retomber sa tête sur sa poitrine.

	« J’ai été berné comme un bleu ! » gémit-il.

	Chibani sourit avec indulgence.

	« Non, non, fit-il, vous vous êtes bien défendu. Vous avez démontré que nous n’avons pas eu tort de faire ordonner par notre gouvernement la mission Pêcheur d’huîtres qui a été confiée au général Bomarsund ici présent, dont, par votre faute peut-être, je ne suis que l’adjoint. »

	Langelot, avec une courtoisie toute militaire, esquissa un garde-à-vous pour saluer le général Bomarsund, qui, étant en bleu de chauffe, ne répondit que d’un signe de tête peu engageant.

	« Cette opération, reprit Chibani, je veux bien vous expliquer en quoi elle consiste. Nous devions capturer un agent du S.N.I.F. et le soumettre à un debriefing5 poussé. Il ne s’agit pas directement de nuire à votre service, mais plutôt d’étudier ses méthodes pour l’imiter. Après tout, vous nous avez battus trois fois de suite : vous devez être bons à quelque chose !

	« Nous avons d’abord pensé enlever un officier important, mais ensuite nous nous sommes dit qu’il serait plus facile et tout aussi utile d’enlever un subalterne, qui aurait reçu le même enseignement et qu’il serait probablement plus aisé de faire parler. Sur ma suggestion, notre choix s’est porté sur vous.

	— À quoi dois-je cet honneur, mon colonel ?

	— À deux choses. D’une part, je pense que vous êtes l’un des jeunes agents les plus compétents de votre service ; d’ailleurs, vous ayant déjà rencontré, il m’était facile de vous identifier, de vous faire suivre, etc. ; d’autre part, je vous l’avoue, je me suis dit aussi que, au cas où vous refuseriez de parler, le général Bomarsund aurait peut-être la bonté de vous confier à mes bons soins : ainsi, même si nous manquions notre opération, je ne manquerais pas, moi, ma vengeance. »

	C’était dit d’un ton à vous glacer le sang dans les veines. Selima en frissonna par tout le corps. Langelot lui-même en fut impressionné. Si impressionné, qu’il prit sur-le-champ une décision imprévue. Après tout, il pouvait considérer sa mission comme remplie : il avait appris pourquoi il avait été enlevé, sur les ordres de quel gouvernement, par quel groupe. Le capitaine Montferrand ne lui reprocherait pas de songer maintenant à sa propre sécurité. S’il arrivait à s’échapper de la mine en rapportant ces renseignements, il serait recueilli par les agents du S.N.I.F. envoyés pour sa protection, et le cauchemar où les rats, les couleuvres et les colonels avaient chacun leur place, serait terminé. La fortune sourit aux audacieux. Ni le colonel ni le général n’avaient la jeunesse et l’entraînement de Langelot ; Selima était négligeable ; au pire, Langelot ne pouvait se trouver dans une situation plus dramatique que celle qui était déjà la sienne…

	Sans le moindre mouvement de préparation, il fit un bond en avant. Une fois sur la table, il se débarrasserait du général d’un coup de pied à la tempe, du colonel d’un coup de talon à la nuque, et il aviserait ensuite…

	Hélas ! Il n’avait pas parcouru cinquante centimètres qu’il se heurtait, de tout son élan, à une paroi de verre, rigoureusement transparente, qui partageait le local en deux. À moitié assommé, il chancela… Derrière la vitre, le colonel éclata d’un rire froid et même le général daigna sourire. Selima avait sursauté et son visage était douloureusement contracté.

	Langelot retrouva son équilibre, mais son front et son genou lui faisaient mal. Soudain, il se sentit soulevé de terre. En se retournant, il vit que sa ceinture était prise dans un grappin suspendu au bout d’un câble qui aboutissait à une grue, installée à l’extérieur de la cabine de verre. Cette grue, c’était le général qui la manœuvrait au moyen de la console de commande encastrée dans la table à laquelle il s’appuyait. Le grappin avait dû être amené à portée de la ceinture de Langelot pendant l’éblouissement qui avait suivi le choc contre la paroi de verre.

	Hissé vers le haut, dans une position aussi humiliante qu’inconfortable, Langelot émergea de la cabine de verre par une ouverture spéciale, fit une petite promenade dans les airs, se trouva suspendu sous la charpente même de la salle, se sentit brusquement tomber, à toute vitesse, se demanda si l’intention du général était de le faire fracasser par terre, arriva, en chute presque libre, à cinquante centimètres du sol, repartit dans les hauteurs, se retrouva au-dessus de l’ouverture par laquelle il était sorti, fut abaissé à l’intérieur, et enfin projeté dans le fauteuil qu’il avait remarqué à son entrée.

	Il n’y était pas plus tôt posé qu’une barre d’acier se rabattit sur ses chevilles, une autre sur son cou, tandis que les cercles métalliques se refermaient sur ses bras, qu’il avait machinalement posés sur les accoudoirs.

	En revanche, le grappin de la grue se détacha de sa ceinture et s’éleva dans les airs.

	Complètement immobilisé, d’ailleurs secoué par ses exploits aériens – secoué au sens figuré comme au sens propre – Langelot essaya encore de crâner :

	« Après l’estrapade, le fauteuil de dentiste. C’est là votre plan ? »

	Selima avait saisi le général par le bras :

	« Qu’allez-vous lui faire, général ? Qu’allez-vous lui faire ? interrogeait-elle anxieusement. Vous ne m’aviez rien dit de ces machines ! Vous ne m’aviez rien dit de la vengeance personnelle du colonel Chibani…

	— Nous vous en avons dit exactement autant qu’il fallait, répondit Chibani, tandis que Bomarsund libérait son bras d’un mouvement sec. Quant à vous, lieutenant, cette petite séance n’avait pas d’autre but que de vous ramener à la raison. Vous êtes immobilisé dans votre fauteuil. Quand bien même vous ne le seriez pas, vous êtes séparé de nous par une paroi de verre, comme vous l’avez appris à vos dépens. L’automatisation a du bon : nos procédés ultra-modernes nous permettent de réduire le personnel, donc de mieux préserver le secret. Ce fauteuil lui-même, dont vous plaisantez, n’est autre chose qu’une bonne vieille chaise électrique à l’américaine. Hier, à Houlgate, vous avez eu un avant-goût des plaisirs qui vous sont réservés si vous ne collaborez pas à fond avec nous. À vous de voir si vous préférez répondre à nos questions sans jouer au petit soldat. »

	Langelot serra les dents.

	« Mon colonel, dit-il, vous ne m’avez pas encore posé une seule question. Qui vous dit que je refuserai de répondre ?

	— Parfait, répondit le colonel. Voilà une excellente disposition d’esprit. Par où commencerons-nous, mon général ?

	— Par le commencement », dit Bomarsund.

	Langelot jeta un coup d’œil à Selima. Sur le visage de la jeune fille, il crut lire un mélange de soulagement et de déception. Lui-même, cependant, il s’adressait les plus vifs reproches : comment, en entendant la voix métallique de Chibani, retransmise évidemment par haut-parleur, et en remarquant l’absence d’odeur d’eau de Cologne, n’avait-il pas deviné la vitre ? « Je n’ai eu que ce que je méritais », se disait-il en se rappelant son voyage au bout de la grue.

	Bomarsund fixa son regard neutre sur le prisonnier et prononça clairement :

	« Qui est le chef du S.N.I.F. ? »

	Question à laquelle personne ne pouvait répondre, pas même le capitaine Montferrand, pas même le commandant Rossini, chef de la section Action, pas même les plus anciens membres du S.N.I.F. Tel était le cloisonnement de ce service qu’aucun agent ne connaissait l’identité de son chef.

	« Ça commence mal, pensa Langelot. Et j’ai encore quatre bonnes heures à tenir, avant de pouvoir donner des preuves de ma bonne volonté en répondant la vérité sur d’autres points. »

	Tout haut, il dit :

	« Je n’en sais rien.

	— Prenez garde, lieutenant, fit Bomarsund. Je répète ma question.

	— Le chef du S.N.I.F., qu’on appelle Snif tout court, répondit Langelot, est invisible. Pour lui parler, on demande une audience. On est introduit dans une salle où il y a une caméra de télévision en circuit fermé. Snif vous voit, mais vous, vous ne le voyez pas.

	— Vous prétendez vraiment nous faire avaler cette histoire rocambolesque, Langelot ? demanda Chibani. Voyons, quand vous êtes devenu agent de ce service, vous avez bien été présenté à votre chef ?

	— Personne ne lui est jamais présenté.

	— Il y a sûrement des racontars qui courent sur son compte. On dit bien que Snif est Untel ou Untel ?

	— Nous ne parlons pas de ces choses, sauf pour plaisanter. Quelquefois on dit que Snif, c’est l’abominable homme des neiges. Jamais rien de plus sérieux.

	— Vous y croyez, vous, Chibani, à cette invisibilité de Snif ?

	— Négatif, mon général. Si je peux me permettre de suggérer un petit peu plus de fermeté dans l’interrogatoire…

	— Vous avez raison. »

	Bomarsund tendit la main vers sa console de commande.

	Langelot aspira beaucoup d’air.

	Selima ferma les yeux.

	Le colonel Chibani sourit aux anges.

	À cet instant, le téléphone retentit.
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IX

	LE GÉNÉRAL Bomarsund décrocha, écouta quelques instants, prononça :

	« J’y vais. »

	Il échangea un coup d’œil significatif avec Chibani, se leva et sortit.

	Le colonel se leva à son tour.

	« Lieutenant, dit-il, vous ne perdez rien pour attendre. Le général est occupé en ce moment, mais dès qu’il se sera rendu libre, nous reprendrons votre interrogatoire. En attendant, veuillez regagner vos quartiers.

	— Quoi ? Tout seul ? Sans être gardé ? » s’étonna Langelot.

	Le colonel sourit finement.

	« Mon jeune ami, vous pouvez juger par là de la situation dans laquelle vous vous trouvez. Cette vieille mine que nous avons rachetée spécialement pour l’opération Pêcheur d’huîtres n’a qu’un seul puits, qui est bien gardé. Toutes les autres galeries forment un labyrinthe sans issue. Vous n’avez aucun avantage à essayer de fuir. À tout à l’heure. »

	Les cercles et les barres d’acier qui maintenaient Langelot se rouvrirent, et le fauteuil s’inclina en avant d’un mouvement brusque, projetant presque le prisonnier sur le sol. Derrière la vitre, le colonel Chibani éclata de son rire froid, sans gaieté.

	« Vous voyez, dit-il, tous les cas sont prévus chez nous : même ceux des invités qui s’incrustent. »

	Langelot se dirigea vers la sortie d’une démarche vacillante qu’il s’efforçait en vain de rendre ferme. Il quitta la construction de verre, traversa la grande salle charpentée, et monta à bord du convoyeur.

	Aussitôt le convoyeur se mit en mouvement. Suivant une galerie que Langelot ne connaissait pas encore, le tapis mobile le ramena à la voie ferrée. Une berline attendait.

	« Je pourrais bien essayer de partir à pied dans la direction opposée, se dit Langelot, en s’adossant contre la muraille pour réfléchir. Mais à quoi cela me servirait-il ? Au pire, Chibani m’a dit la vérité, et je me perdrai sans espoir de trouver une sortie. Au mieux, admettons que je réussisse à m’évader. J’ai découvert les dessous de l’opération Pêcheur d’huîtres, d’accord, mais c’est une chose de sortir d’ici après avoir mis hors d’état de nuire un général et un colonel adverses ; c’en est une autre de se présenter devant le pitaine après m’être sauvé, sans même en avoir reçu la permission. Si je me sauve, l’ennemi s’en apercevra, et démontera son dispositif. Au contraire, si je reste, le S.N.I.F. aura le temps d’intervenir et de coffrer tout le monde. Bref, si je prends le risque de m’évader, je fais manquer toute l’opération que j’ai déclenchée. Non, merci. Mieux vaut affronter les rats, les couleuvres, les Chibani, les Bomarsund, et la chaise électrique. Puisque la berline de Monsieur est avancée, prenons la berline. »

	Quelques minutes plus tard, le véhicule s’arrêtait automatiquement au pied de la bure. Langelot prit le monte-charge, qui s’éleva automatiquement, le déposa dans son cachot, et redescendit de lui-même.

	« Techniquement, je vois très bien comment ça marche, pensa Langelot. Tous ces appareils sont équipés de cellules photo-électriques qui signalent mon passage au pupitre de commande, d’où le colonel Chibani, jouant toujours au train électrique, dirige leurs mouvements. Mais, tout de même, cette prison sans geôliers, il faut reconnaître que ce n’est pas rassurant. À propos, je n’ai pas demandé à manger ni à boire : je me demande si la disette fait partie du traitement. Bah ! je n’aurai pas trop à souffrir de ce côté, ajouta-t-il pour s’encourager : le S.N.I.F. interviendra d’ici quelques heures au plus. »

	En fait, Langelot n’eut pas à attendre l’intervention du S.N.I.F. pour déjeuner.

	Une demi-heure ne s’était pas passée que le monte-charge apparaissait de nouveau. Mlle Selima Kebir était à bord, munie d’un plateau d’argent qu’elle déposa aux pieds de Langelot. Sur le plateau, étaient disposés plusieurs plats, d’argent également. Il y avait du caviar dans l’un, une douzaine d’huîtres dans l’autre, du foie gras dans le troisième. Dans un seau à glace, baignait une demi-bouteille d’un champagne prestigieux. Le pain, les couverts, la serviette damassée ne manquaient pas. Une rose souriait dans un petit vase de cristal auquel s’appuyait une carte de visite gravée. On y lisait :

	avec les compliments du
COLONEL CHIBANI

	« Eh bien, mademoiselle, dit Langelot, si j’avais décidé de faire la grève de la faim, j’aurais changé d’avis tout de suite en voyant ce festin. J’apprécie l’ironie du colonel qui me montre qu’il peut me traiter bien ou mal, à sa fantaisie. Mais je ne serai pas en reste avec lui. Voulez-vous me faire l’honneur de partager avec moi ces modestes rafraîchissements ? Ah ! je vois qu’il n’y a qu’une seule coupe. Aucune importance : je boirai à la bouteille, si ça ne vous choque pas. »

	Il avait parlé d’un ton sarcastique. À vrai dire, il en voulait d’autant plus à la jeune fille que, d’une certaine façon, alors même qu’il savait qu’elle le trahissait, elle n’avait pas cessé de lui plaire, de l’attirer. Évidemment, il était sérieux en lui proposant de partager son champagne, mais son intention était de la blesser, de l’humilier, de lui montrer qu’elle pouvait le trahir, mais non pas lui faire perdre son courage, son humour, ni son savoir-vivre !

	Le résultat escompté fut plus qu’atteint : Selima éclata en sanglots. Ses larmes ruisselaient, elle hoquetait, elle étouffait, elle finit par s’effondrer par terre.

	Langelot, pendant ce temps, n’en menait pas large. Que dit-on à une petite fille qui sanglote à en mourir, après vous avoir jeté, par une suite de ruses consommées, à la merci de vos pires ennemis ? Aucun manuel d’étiquette n’a prévu la situation. La trouvaille de Langelot ne fut pas particulièrement brillante. Après avoir attendu quelques minutes, et constatant que les sanglots de Selima s’espaçaient un peu mais ne finissaient pas, il lui dit simplement :

	« Allons, venez boire, quoi ! Le champagne doit être frais maintenant. Il ne faut pas le boire trop glacé. »

	Les sanglots de la jeune fille redoublèrent. Agenouillée, sur le sol, le front pressé contre ses genoux, c’était à se demander si elle n’était pas devenue folle.

	« Écoutez, dit Langelot, vous m’avez trahi, c’est entendu, mais, si je comprends bien, c’est exactement ce que vous étiez chargée de faire. Vous devriez être fière de vous : vous avez brillamment réussi. Si je me mettais à pleurer comme une Madeleine chaque fois que je réussis une mission, mes patrons du S.N.I.F. me mettraient rapidement en disponibilité. »

	À travers les sanglots, il parvint à distinguer quelques mots :

	« Je ne savais pas… je ne voulais pas… »

	« Je vois le genre de fille que c’est, pensa Langelot. Elle veut à la fois jouer de mauvais tours aux gens et garder malgré tout bonne conscience. Je trouve ça, somme toute, assez méprisable. Je vais gober les huîtres. »

	Il goba une huître, la trouva excellente, s’amusa de la plaisanterie du colonel Chibani – des huîtres, bien sûr, pour la victime de l’opération Pêcheur d’huîtres – et commença à déboucher la bouteille de champagne. Il n’y avait vraiment aucune raison de laisser abîmer cet excellent Veuve Clicquot :

	« Après tout, elle ne m’a rien fait, cette bonne veuve. »

	Ou bien Selima était fatiguée de pleurer, ou bien l’impassibilité de Langelot lui rendit un peu de calme, car, demeurant toujours à genoux, elle se redressa, et tourna vers lui son visage baigné de pleurs.

	« Tuez-moi ! supplia-t-elle. Tuez-moi !

	— Ma chère enfant, dit Langelot en gobant une deuxième huître, je n’ai pas l’habitude d’étrangler les jeunes filles, même falsopiques.

	— Vous n’avez pas besoin de m’étrangler ! » répliqua-t-elle d’une voix blanche.

	Il vit alors qu’elle lui tendait quelque chose, et reconnut son propre pistolet 22 long rifle, qui n’était pas seulement un objet de première utilité : une véritable affection l’attachait à ce vieil ami.

	Encore qu’il n’eût pas la moindre intention d’assassiner Selima, Langelot ne balança pas une seconde. Il saisit l’arme en toute hâte, de peur que la jeune fille ne changeât d’avis, vérifia que le chargeur était plein, manœuvra la culasse pour engager une balle dans la chambre, mit la sûreté, et glissa le pistolet dans sa ceinture, sous le chandail. Cela fait, il pensa à remercier.

	« Merci de tout mon cœur, mademoiselle, dit-il très sincèrement.

	— Vous ne voulez même plus m’appeler par mon nom. Je vous comprends, fit amèrement la jeune fille.

	— Vous vous trompez. Si je savais de quel nom vous appeler, je le ferais bien volontiers. Surtout après ce que vous venez de faire pour moi.

	— Vous ne comprenez donc pas, s’écria-t-elle. Je suis Selima Kebir. Je suis Algérienne, je suis orpheline, je suis la fille d’un sergent-chef mort pour la France, j’ai été recueillie par les Falsope : tout est vrai !

	— Alors là, dit Langelot. J’y perds mon latin. Écoutez, je vais finir de déboucher cette bouteille et vous verser une petite coupe. Faites-moi aussi le plaisir de partager mes huîtres et le reste. Vous me raconterez tout en mangeant. Je ne sais pas si je me trompe, mais j’ai l’impression que vous avez besoin de vous ragaillardir un peu. »

	Ce fut donc sous le signe de la Veuve Clicquot que Selima Kebir raconta ses aventures. Les Falsope qui l’avaient recueillie et fait entrer clandestinement en France étaient réellement des criminels de petite volée, travaillant pour le plus offrant. Elle ne leur avait rendu que des services inoffensifs jusqu’au jour où ils avaient été recrutés par le général Bomarsund pour l’opération Pêcheur d’huîtres. Cependant, de façon à mieux la tenir en main, ils lui avaient effectivement fait signer un aveu de crimes commis par eux : c’était le général qui avait eu cette idée, c’était lui qui conservait la déclaration, probablement dans son P.C. à la mine. Se trouvant à la merci de ses maîtres, Selima avait enfin accepté la mission qui lui était proposée, et qui consistait à faire enlever Langelot. Pour calmer ses scrupules, on lui avait expliqué qu’il s’agissait de le garder prisonnier pendant quelques jours pour l’empêcher de participer à une opération de sabotage dans le pays du général. Elle n’avait cru qu’à moitié à cette version de l’affaire ; en fait, n’ayant pas le choix, elle s’était soumise aveuglément à ses chefs. Bomarsund et son adjoint Chibani avaient eu l’astuce de lui suggérer de raconter à Langelot une histoire presque vraie, de façon à lui faire trouver naturellement les accents de la sincérité. Les Falsope avaient loué l’appartement 804 à seule fin d’habiter le même immeuble que Langelot ; la ligne privée de Langelot avait été branchée sur un téléphone relié au bureau de Bomarsund, qui s’était initié aux codes de passe du S.N.I.F. en écoutant les conversations de Langelot ; c’était lui, Bomarsund, qui avait joué le rôle de l’officier de permanence ; c’était elle, Selima, qui avait laissé la porte du studio ouverte, pour le cas où l’embuscade dans l’appartement échouerait ; les Falsope étaient en réalité quatre frères, menés à la baguette par leur mère, Mme Falsope.

	« Plusieurs fois, j’ai eu envie de tout vous dire, surtout lorsque j’ai vu comme vous étiez gentil, avoua Selima. Mais je n’osais pas. Je craignais la vengeance, non des Falsope, à qui j’aurais pu échapper facilement, mais du général Bomarsund. Je vous ai sacrifié pour me sauver. Ma seule excuse, c’est que je ne savais pas que le colonel Chibani vous en voulait personnellement. Aussi, je ne croyais pas qu’on allait vous interroger. Mais cela ne diminue pas ma faute : je vous ai trahi chez vous, trahi chez les Falsope, trahi à Houlgate. Et maintenant, vous ne me croirez plus jamais. »

	Tout en parlant, elle pleurait et ses larmes se mélangeaient à l’eau des huîtres.

	« Moi, dit Langelot, en attaquant le caviar, je crois toujours les gens qui m’apportent des armes qu’ils auraient pu garder pour eux. Racontez-moi ce qui s’est passé après que j’eus perdu connaissance comme un idiot.

	— Bomarsund et ses hommes sont sortis des buissons où ils se cachaient. Ils ont arrêté le courant qu’ils faisaient passer par la grille ; on m’a détachée de vous ; on vous a détaché de la grille. C’est moi qui vous ai fouillé, sur l’ordre du général. Je crois qu’il soupçonnait à quel point ma trahison me répugnait, et il voulait m’endurcir. C’est pour cela aussi qu’ils m’ont envoyé vous apporter votre repas. Ils pensaient nous faire du mal à tous les deux : ce sont des hommes cruels, Langelot !

	— À qui le dites-vous, soupira Langelot, en faisant une tartine de foie gras pour Selima.

	— On nous a mis dans une camionnette et on nous a emmenés à cette mine, qui se trouve à une centaine de kilomètres d’Houlgate, peut-être un peu plus, je ne sais pas où.

	— Quel est votre travail ici ?

	— Je ne sais pas encore. Le général m’a dit qu’il m’en donnerait plus tard.

	— C’est lui qui vous a laissé mon pistolet ?

	— C’est moi qui ai « oublié » de le rendre. Quand je vous ai vu électrocuté à Houlgate, j’ai eu encore plus honte de ce que j’avais fait, et j’ai pensé que le moment viendrait peut-être où vous en auriez besoin. Maintenant, écoutez, Langelot. Je sais que vous ne pouvez avoir aucune confiance en moi mais je vais tout de même vous dire la vérité. Bomarsund et Chibani ont raison : cette mine n’a qu’un seul puits, plus la bure où nous sommes. L’issue du puits est gardée par une dizaine d’hommes bien armés, organisés militairement : il n’y a rien à faire de ce côté. Mais en entrant dans le bureau du général, qui se trouve dans la même salle que la cabine vitrée, je l’ai vu se pencher sur un plan de la mine, avec le colonel. Et le général disait : « Pas de danger du côté du puits d’aérage ? — Négatif. Il est fermé par des grilles », a répondu le colonel. Mais une grille, ça se démonte, n’est-ce pas, quand on est un agent du S.N.I.F. ? Alors, dès qu’ils sont sortis, j’ai cherché le puits d’aérage sur leur plan, et je l’ai trouvé. Si vous voulez, vous pourriez vous enfuir par là. Et moi, je resterai ici à votre place. Et je couperai le câble du monte-charge. Comme cela, ils perdront des heures avant de découvrir que ce n’est pas vous qui êtes dans cette bure. Je sais ce que vous allez dire, mais je vous en supplie, laissez-moi expier ce que je vous ai fait ! Je vous en supplie ! »
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	Langelot avala la dernière miette de foie gras, la dernière goutte de champagne, et s’accouda à une poutre.

	« Selima, demanda-t-il, ne croyez-vous pas qu’il pourrait y avoir, dans cette bure, un dispositif d’écoute ?

	— Non, fit-elle. Le général pensait à en mettre un, mais le colonel, qui a beaucoup d’influence sur lui, a dit que cela ne servirait à rien, puisque vous seriez toujours tout seul.

	— Admettons. Pouvez-vous me dire quelle heure il est ?

	— Neuf heures moins cinq. »

	Langelot respira. Dans cinq minutes, il n’aurait plus de secrets essentiels à divulguer. Dans cinq minutes, même s’il racontait tout ce qu’il savait, il ne ferait plus courir de dangers à son service.

	« Où sont-ils maintenant, les colonels et les généraux ? demanda-t-il.

	— Ils sont remontés à la surface.

	— Par quel moyen ?

	— Par un ascenseur qui circule dans un puits partant de la grande salle souterraine que vous connaissez et aboutissant au bâtiment d’extraction. C’est là que les officiers ont leurs chambres et leur popote. Mais je vous assure que personne, même vous, ne pourrait sortir par là.

	— Et si nous nous cachions dans la salle, en attendant le retour de ces messieurs, et que nous les fassions prisonniers ?

	— Je ne crois pas que ce soit possible, Langelot. Il y a un circuit fermé de télévision qui permet à la sentinelle, installée dans le bâtiment d’extraction, de voir tout ce qui se passe dans la salle. »

	La situation de Langelot était embarrassante, beaucoup plus embarrassante que Selima elle-même ne pouvait l’imaginer. S’il refusait de fuir, et que Selima fût sincère, il la blessait profondément, mais cela n’était pas encore trop grave. Ce qui l’était beaucoup plus, c’est qu’il se pouvait que Selima fût de nouveau chargée de jouer un rôle : après tout, si on l’avait amenée dans la mine, ce n’était pas pour rien. Or, si l’ennemi en était venu, pour une raison quelconque à se demander si Langelot n’avait pas fait exprès de se laisser capturer, il ne fallait surtout pas le confirmer dans ces soupçons en refusant une occasion de fuir, qui n’était peut-être qu’un piège de plus. Donc, il fallait accepter. Fuir en ayant capturé Chibani et Bomarsund ? Soit. Mais fuir les mains vides ? Hors de question. Évidemment Selima proposait un moyen de retarder le moment où la fuite du prisonnier serait découverte : cela donnerait peut-être à Langelot le temps de ramener du renfort. Mais rien ne prouvait la sincérité de la jeune fille, espionne repentie peut-être, espionne démasquée à coup sûr. Et puis, le jeune officier hésitait quelque peu à la laisser s’expliquer à sa place avec Chibani et consorts, au cas où elle désirait véritablement se racheter…

	« Résumons-nous. Ou Selima est sincère ou elle ne l’est pas. Si elle est sincère et que j’accepte de fuir, il faut que je l’emmène avec moi ; alors Bomarsund, Chibani et toute la bande auront le temps de décamper avant l’arrivée du S.N.I.F. Donc, solution exclue. Si elle est sincère et que je refuse de fuir, non seulement je la vexe, mais je me fais une ennemie : elle peut très bien aller trouver Bomarsund et lui dire qu’elle m’a proposé de fuir pour voir ma réaction, que j’ai préféré rester dans ce palais, que je suis donc un « faux kidnappé ». Solution exclue. Si Selima agit sur ordre et que je refuse de la suivre, même résultat : je me révèle comme faux kidnappé, autrement dit je massacre la mission reçue. Solution exclue. Si Selima agit sur ordre et que j’accepte de fuir, je me conduis normalement, je ne compromets rien ni personne : tout est parfait. Je me fais probablement cravater au premier tournant, je me retrouve Gros-Jean comme devant, mais du moins je n’ai rien perdu. Temporairement en tout cas. Donc, acceptons. Si, au moment de quitter vraiment la mine, je m’aperçois que Selima est de bonne foi, je serai bien ennuyé, mais j’improviserai quelque chose. »

	« Ma petite Selima, dit Langelot à haute voix, je ne sais comment vous remercier. Le plus simple sera de vous dire « merci », sans autres fioritures. Vous êtes probablement en train de me sauver la vie…

	— Je le sais, dit gravement Selima. Quand j’ai cru que vous acceptiez de tout dire au général, j’ai été soulagée, parce que j’ai pensé qu’ils n’allaient pas vous faire de misères. Un peu déçue aussi, de voir que vous, un officier français, vous n’étiez pas plus courageux que moi. Ensuite, quand vous avez déclaré que vous ne connaissiez pas le chef du S.N.I.F., j’ai compris que vous aviez décidé de vous taire, et qu’ils finiraient par vous tuer. C’est là que j’ai décidé, moi, de me sacrifier pour vous.

	— Merci encore, dit Langelot, mais avouez qu’il aurait bonne mine, votre officier français, s’il laissait une jeune fille protéger sa fuite. Partons si vous voulez, mais partons ensemble : c’est à prendre ou à laisser, Selima », ajouta-t-il en voyant qu’elle allait lui opposer des arguments.

	Elle réfléchit, la tête basse.

	« J’aurais préféré me sacrifier pour vous, dit-elle, mais si vous ne m’en jugez pas digne… Partons donc. Quand nous serons libres, je vous donne ma parole de ne rien faire pour m’enfuir de mon côté. Vous me donnerez à la police ou au S.N.I.F., à votre choix. »

	Il n’y avait pas de temps à perdre, et les jeunes gens, redevenus amis, du moins en apparence, passèrent à bord du monte-charge qui les ramena à la voie ferrée. Une berline se présenta. Langelot y monta, pour la faire repartir, mais dès qu’elle se remit en mouvement, il sauta au sol. Ce subterfuge rassurerait l’ennemi, si, avec ses moyens électroniques, il continuait à observer les mouvements de Selima.

	Selima cependant s’était engagée dans la direction d’où la berline était venue. Langelot suivit. Ils marchèrent une demi-douzaine de minutes, et un courant d’air les frappa au visage.

	« Nous approchons du puits d’aérage », pensa Langelot.

	À un endroit, la galerie bifurquait. Selima, qui avait le plan de la mine bien en tête, obliqua à droite. Une nouvelle galerie s’amorçait encore sur la droite, mais aucune ampoule ne l’éclairait. Selima tira une torche électrique dont elle s’était munie, et s’enfonça dans ce boyau. Langelot suivait sans mot dire. Il lui semblait qu’on revenait en arrière, tout en accédant à un niveau supérieur. En tout cas, l’air devenait de plus en plus vif, et il venait indéniablement à la rencontre des évadés. À chaque pas, Langelot s’attendait à voir des falsopiens embusqués lui tomber dessus, mais, pour le moment, rien de tel n’arrivait.

	« On n’est plus loin », dit Selima.

	Quelques mètres encore et le pinceau lumineux de sa torche révéla une grille qui bouchait le passage. Un vent puissant soufflait par les interstices entre les barreaux.

	Langelot prit la torche, et examina la jointure de la grille et de la maçonnerie dans laquelle elle était logée.

	« Avec les outils nécessaires, cela doit pouvoir se desceller, dit-il. Encore faut-il les outils. »

	Selima lui tendait sa trousse de cambrioleur.

	« J’ai aussi oublié de rendre ceci », dit-elle.

	Langelot prit la trousse. L’embuscade, pensait-il, devait être toute proche maintenant. Mais son devoir était d’y tomber. Il y tomberait.

	Il choisit un outil pointu et essaya d’attaquer le ciment, tandis que Selima tenait la torche pour l’éclairer. Mais il constata bientôt que la pince monseigneur dont il se servait était trop fine pour ce genre de travail. Mieux valait limer les barreaux dans plusieurs endroits judicieusement choisis, et se glisser dans l’ouverture ainsi obtenue.

	« Je sais bien que je ne travaille pas pour de vrai, pensait Langelot, mais il faut faire comme si. Tout l’art de l’agent secret ne consiste-t-il pas à faire comme si ? »

	Il attaqua un barreau.

	« Si vous avez une autre lime, passez-la-moi », dit Selima.

	Il lui en donna une, et elle se mit à limer de son côté. En un quart d’heure, ils eurent obtenu un passage suffisant pour des personnes aussi minces qu’eux. Ils se faufilèrent par l’ouverture. Par un souci de conscience professionnelle, Langelot remit les barreaux sciés à leur place, si bien que la grille paraissait maintenant intacte.

	« Pour qu’ils ne sachent pas par où nous sommes passés ? demanda Selima.

	— C’est cela », dit Langelot.

	En fait, c’était autre chose : l’application pure et simple de la doctrine du S.N.I.F. qui recommande de toujours laisser un endroit, quel qu’il soit, tel qu’on l’a trouvé.

	Maintenant les jeunes gens se trouvaient au fond d’un puits vertical, circulaire, d’un mètre et demi de diamètre environ. Un courant d’air violent et constant, provoqué par le ventilateur installé au sommet du puits, les échevelait à chaque moment. Le puits était encagé par des étançons de bois auxquels il ne paraissait pas impossible de grimper.

	« À quelle profondeur sommes-nous ? demanda Langelot.

	— Une soixantaine de mètres », répondit Selima.

	Sans mot dire, Langelot commença l’ascension.

	Elle n’était pas très difficile. Les piliers verticaux et les poutres horizontales étaient étayés par des bois en X, qui empêchaient le tassement du terrain d’empiéter sur le puits. De barre en barre, on s’élevait non sans peine, mais sans trop de danger.

	Selima grimpait consciencieusement, s’essoufflant, s’arrêtant, repartant, suppliant Langelot de continuer sans elle, se laissant convaincre de se reposer un peu, reprenant l’ascension avec des forces nouvelles.

	« Quand je pense que la liberté est au bout, cela me donne des ailes ! soufflait-elle. La liberté pour vous, veux-je dire. Mais même pour moi, je préfère être dans une prison française plutôt que de rester au service de ces criminels. »

	Langelot, quand il grimpait, n’aimait pas s’adonner à ce genre de philosophie. Il passait de poutre en poutre, aidant Selima à l’occasion, et se disant seulement :

	« Moi, ce travail-là me va. Ce qui est dommage, c’est que c’est pour rien : le gars Bomarsund et le copain Chibani m’attendent à l’arrivée. »

	Enfin la torche révéla le sommet du puits. Le courant d’air devenait d’une violence telle qu’il était malaisé de grimper. Néanmoins les jeunes gens réussirent à s’agripper à la charpente. Sur leur droite, s’ouvrait un conduit métallique, étroit, par lequel une trombe d’air se déversait dans le puits : c’était la sortie du ventilateur. Au-dessus d’eux, Langelot reconnut une trappe qui devait servir aux travaux de propreté du puits.

	« Espérons qu’elle s’ouvre de l’intérieur », murmura-t-il.

	La trappe – formée d’une plaque métallique un peu lourde pour ses épaules – se souleva sans trop faire de difficultés.

	D’une dernière poussée, Langelot se hissa jusqu’au rebord du puits, rejeta la plaque sur le côté, et se trouva dans un local poussiéreux, éclairé par quelques fenêtres. La machine actionnant le ventilateur travaillait sans surveillance. Bomarsund et Chibani n’étaient pas là. Un rétablissement, et Langelot était sorti du puits.

	« Donnez-moi la main, Selima. »

	D’une forte traction, il aida la jeune fille à sortir à son tour. Elle chancela, se rattrapa au ventilateur :

	« Langelot, je suis si heureuse… »

	Langelot gagna la porte. Elle n’était fermée à clef ni du dedans ni du dehors. Il l’entrebaîlla. À quelque cinq cents mètres à sa gauche, il aperçut le bâtiment d’extraction, le terril, le chevalement du puits principal. L’ensemble était situé au milieu d’un plateau dégarni, désolé, où croissaient quelques bruyères. Sur la droite, le plateau s’allongeait encore sur quelque cent mètres ; puis commençaient des taillis qui se transformaient bientôt en un petit bois. Il pleuvait.

	« Où donc est l’embuscade ? » se demanda Langelot.

	Elle pouvait être partout : sur le toit du local abritant le ventilateur, dans le petit bois, dans la bruyère même. Mais une autre possibilité se présentait aussi : peut-être n’y avait-il pas d’embuscade, peut-être Selima avait-elle dit la vérité, peut-être l’ennemi lui avait-il laissé emprunter le pistolet et la trousse par négligence, peut-être la liberté était-elle véritablement là, à portée de la main…

	Sans se montrer, Langelot huma l’air du dehors, frisquet, humide, mais revigorant. Un petit sprint jusqu’aux taillis, et c’en serait fini de la bure écrasante, de la chaise électrique, des serpents…

	Oui, mais oserait-il se présenter devant le capitaine Montferrand et lui dire : « Mon capitaine, je sais qui est l’ennemi, mais comme je n’ai pas eu le courage d’attendre votre intervention, je lui ai donné l’éveil en m’échappant. Essayez maintenant de le rattraper ? »

	D’un autre côté, pouvait-il se retourner vers Selima, qui, appuyée contre lui, respirait aussi l’odeur de la liberté, et lui dire : « Ma petite fille, j’ai réfléchi, on était beaucoup mieux dans la mine, on rentre ? » Quel prétexte trouver à lui donner, qui ne fût pas complètement invraisemblable ?

	« Non, se dit Langelot, jusqu’à maintenant j’ai admis qu’elle m’avait été envoyée par Bomarsund pour voir si j’étais un prisonnier de bonne foi. Mais je ne peux pas continuer à raisonner ainsi, car je risque alors de m’évader pour de bon, ce que je ne veux pas, ce que je ne dois pas vouloir. Alors supposons un instant que la petite Selima puisse être sincère… »

	Il réfléchit un moment. À la lumière de cette supposition la conduite qu’il devait tenir lui apparut clairement.

	« Ce n’est pas drôle, murmura-t-il, doublement pas drôle, mais il n’y a pas d’autre solution. »

	Il se retourna vers Selima qui le regardait avec des yeux extasiés : elle l’avait libéré ! elle s’était rachetée !

	« Qu’est-ce que c’est que cette grande boîte dans ce coin, derrière vous ? » demanda Langelot.

	Il y avait une grande boîte derrière elle, en effet : un énorme coffre, avec couvercle, où l’on rangeait sans doute quelque matériel.

	« Eh bien, dit-elle, ce doit être un coffre à pelles ou à pioches. Que voulez-vous en faire ? »

	Elle regardait encore le coffre, un peu surprise, quand Langelot l’assomma proprement, d’un atémi à la nuque.

	Elle glissa au sol. Il la rattrapa.

	« Pauvre petite ! » murmura-t-il.

	Il la prit dans ses bras et la fourra dans le coffre. Il referma le couvercle, en prenant soin de le caler pour laisser passer un peu d’air.

	Puis, soulevant la trappe du puits d’aérage, il redescendit dans la mine.
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	LA REDESCENTE ne fut pas gaie. Après avoir respiré l’air du dehors, s’enfoncer à nouveau dans la terre, retourner affronter Bomarsund et Chibani, c’était dur. La fatigue physique s’ajoutait au découragement moral, car il était plus difficile de descendre que de monter par la charpente. Une fois arrivé au fond du puits, il fallut encore que Langelot retrouvât son chemin dans les galeries, ce qu’il fit du reste aisément car il avait machinalement pris des repères. Ce qui l’inquiétait surtout, c’était le temps : d’après la montre de Selima, il était déjà dix heures du matin au moment où les jeunes gens avaient atteint le sommet du puits d’aérage ; il était près d’onze heures maintenant : l’ennemi pouvait fort bien s’être aperçu de la disparition de Langelot. D’un autre côté, le fait que l’heure à partir de laquelle Langelot était libre de parler fût dépassée, ne le rassurait guère : si Bomarsund et Chibani s’étaient mis en tête d’apprendre qui était le chef du S.N.I.F., il n’y aurait aucun moyen d’éviter la chaise électrique.

	Le monte-charge était arrêté en bas de la bure. Langelot appuya sur le bouton supérieur et se retrouva bientôt dans sa prison. Il cacha la torche et la trousse de cambrioleur derrière une poutre, garda son pistolet dans sa ceinture, sous le chandail, et s’assit pour attendre le bon plaisir de ses ennemis.

	Il devait être midi lorsque le monte-charge, que Langelot n’avait aucun moyen de renvoyer, se mit en mouvement de lui-même, et disparut. Il remonta quelques instants plus tard, avec un passager : le colonel Chibani.

	L’admirable complet gris du colonel, ses manchettes blanches, ses chaussures vernies, sa moustache finement découpée, formaient un curieux contraste avec l’instrument qu’il portait à la main : c’était un marteau-piqueur.

	Langelot se leva à l’entrée du colonel qui le considéra d’un œil légèrement ironique.

	« Alors, monsieur Langelot, on n’aime pas l’hospitalité du général Bomarsund ? On va se promener ? Peut-être même essaie-t-on de fuir ? »

	Langelot prit l’air dépité.

	« Comment voulez-vous qu’on s’enfuie d’un labyrinthe pareil, mon colonel ?

	— Oh ! vous l’auriez pu, si vous aviez réussi à convaincre Mlle Kebir de vous aider. Apparemment vous avez manqué l’occasion.

	— Je ne vous comprends pas, mon colonel.

	— C’est fort simple. Le général craignait une trahison de la part de Mlle Kebir, qui, à Houlgate, n’avait pas paru apprécier nos méthodes. Il a donc volontairement « oublié » de lui redemander le matériel qui avait été trouvé sur vous. Il pensait qu’elle essaierait peut-être de vous faire évader et il lui a facilité le travail en l’envoyant vous porter à manger. En outre, nous nous sommes arrangés pour parler devant elle du puits d’aérage, qui constitue une sortie possible pour un homme bien équipé. Naturellement, il avait tendu une embuscade à la sortie du puits, sur le toit du local abritant le ventilateur, pour être précis. Mais je vois qu’il avait tort de soupçonner la loyauté de Mlle Kebir. Où est-elle maintenant, à propos ?

	— Je n’en sais rien, répondit Langelot. Elle doit avoir regagné la grande salle. Vous vous faisiez des illusions sur cette fille, mon colonel. C’est une véritable peste ! Elle n’a cessé de se moquer de moi pendant que je mangeais. Elle m’assurait que j’en étais probablement à mon dernier repas. « Bon appétit, bon appétit, me disait-elle, songez que dans quelques heures vous ne serez plus en état de manger du tout. » Résultat : je me suis à moitié étouffé avec votre foie gras.

	— Elle vous a tout de même permis de descendre avec elle, dans le monte-charge ?

	— Mais bien sûr. Elle savait que vous m’aviez déjà permis de me promener tout seul. Quand je lui ai demandé si je pouvais quitter mon cachot, elle a ricané : « Naturellement, m’a-t-elle dit. Comme ça, si vous vous perdez dans les galeries, vous mourrez peut-être de faim au lieu de vous faire électrocuter : ce sera d’autant plus agréable. » Elle n’a peut-être pas les nerfs très solides : c’est ce qui vous aura fait croire qu’elle était horrifiée par les traitements que vous me faisiez subir, mais au fond elle est méchante comme la gale. Du reste, elle disait vrai. J’ai marché un peu dans diverses directions, et puis j’ai préféré rentrer : au moins, je sais où je suis.

	— Vous avez bien fait », dit le colonel.

	Et il ajouta, d’un ton plus grave :

	« Vous avez bien fait. »

	Il fit quelques pas comme s’il hésitait à expliquer le motif de sa visite. Langelot le regardait avec surprise : le colonel Chibani ne lui avait jamais semblé être d’un caractère indécis.

	Soudain Chibani se retourna vers lui, le saisit par les épaules, et se mit à lui parler d’une voix basse, pleine d’une agitation contenue.

	« Langelot. Bomarsund est en train de déjeuner. L’embuscade que nous avions posée au puits d’aérage a été démontée. Nous pouvons fuir.

	— Nous, mon colonel ?

	— Oui, nous. Le puits d’aérage passe tout près de cette bure. Il suffit de percer la paroi pour y arriver. Avec le marteau-piqueur, nous en avons pour une demi-heure de travail au plus.

	— Ne serait-il pas plus simple de passer par le fond du puits ?

	— Non. Bomarsund s’apercevrait que le monte-charge est descendu et que je ne viens pas lui rendre compte des résultats de notre entrevue. Pour le moment, il croit que je suis en train de vous interroger : il ne s’inquiète donc de rien. Le réseau d’air comprimé arrive quelque part ici. Tenez, entre ces deux étançons, vous voyez ce tube, fermé par un bouchon ? Il n’y a qu’à dévisser le bouchon et à adapter le tuyau du marteau sur l’ouverture du tube. Vous savez vous servir d’un marteau-piqueur ? »

	Langelot n’en croyait pas ses oreilles.

	« Un instant, mon colonel. Je ne sais pas si je ne dors pas debout. Il y a trois heures, vous me menaciez de la chaise électrique, et maintenant vous allez m’aider à m’évader ?

	— Mieux que cela, Langelot. Je vais m’évader avec vous. Vous me présenterez à vos chefs, et je leur révélerai des secrets d’une importance capitale – je dis bien : capitale – pour la sécurité de la France.

	— Vous… vous voulez travailler avec nous ?

	— Combien de fois faut-il vous le répéter ? Je n’ai que trop servi un pays ingrat qui, au lieu de récompenser les innombrables services que je lui ai rendus, me tient rigueur de quelques petits échecs. On ne se moque pas impunément du colonel Chibani, Langelot ! S’ils ne veulent pas comprendre mes mérites, ils apprendront ce que je vaux, à leurs dépens. Je n’ai pas le droit de vous en dire plus, mais je vous le répète : la sécurité de la France est en jeu. Et la France, elle, saura se montrer reconnaissante, j’en suis persuadé. »

	Pareil renversement de la situation avait de quoi laisser pantois un garçon même aussi futé que l’était Langelot. Devait-il ou ne devait-il pas accepter la proposition du colonel ? Sans doute, elle pouvait cacher un piège, mais lequel ? Le plus probable n’était-il pas, au contraire, que Chibani n’avait inventé toute cette histoire que pour s’assurer que Langelot avait été réellement capturé malgré sa volonté ?

	« Je lui dirai : oui, partons ensemble, et il me rira au nez, pensa Langelot. Mais du moins, je l’aurai persuadé de ce que je ne me suis pas laissé kidnapper exprès. D’un autre côté, si, par hasard, ce qu’il me raconte était vrai, aurais-je le droit de m’entêter à moisir dans ce trou pendant que mon pays court des risques pareils ? »

	À haute voix, et le plus froidement qu’il put, il dit :

	« Voilà une décision bien soudaine, mon colonel. »

	Chibani éclata de son rire glacé.

	« Soudaine ? J’ai sollicité cette mission, qu’on ne voulait même pas me donner, pour avoir l’occasion de rentrer clandestinement en France. J’ai laissé votre enlèvement aller jusqu’au bout, pour endormir la méfiance de Bomarsund, cette vieille ganache. Et aussi, je l’avoue, pour montrer au gouvernement français quels dangers nous étions capables de faire courir à ses agents. Au reste, si vous hésitez à m’accompagner, je pars tout seul. Je pensais seulement que vous pourriez m’introduire rapidement auprès de vos chefs, de façon que les informations que je possède puissent être exploitées aussitôt que possible.

	— Certainement, mon colonel. Si vous voulez me passer votre engin… »

	Pas question de laisser Chibani partir tout seul et s’adresser peut-être à un autre service que le S.N.I.F.
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	Langelot empoigna donc le marteau-piqueur et commença son apprentissage de mineur. Le colonel, considérant sans doute qu’un travail de manœuvre était au-dessous de son rang, le regardait faire, tout en marchant de long en large, les mains derrière le dos. En tout cas, il n’avait pas encore ri de la crédulité du prisonnier.

	L’air, comprimé par un compresseur situé dans le bâtiment d’extraction, était distribué dans toutes les galeries par un réseau de conduits. En branchant son marteau-piqueur sur ce réseau, Langelot disposait donc de l’énergie nécessaire pour faire fonctionner l’engin. Sur simple pression d’un bouton, le piston entra en action, et le fleuret s’attaqua à la paroi, à l’endroit qu’avait désigné le colonel.

	Le sol n’était pas très résistant. D’ailleurs Langelot ne cherchait à creuser qu’un passage suffisant pour qu’on pût y ramper. Ni lui ni le colonel n’étaient bien gros : un trou d’homme, il ne leur en fallait pas plus. Le plus difficile était encore de déblayer la terre abattue en la rejetant dans la bure. Si Chibani s’était chargé de ce travail, l’objectif aurait été atteint deux fois plus vite, mais il n’en avait visiblement pas l’intention.

	Enfin, après une heure de reptation à la suite du marteau-piqueur, les bras réduits en compote par les vibrations pneumatiques, les tympans douloureux d’avoir supporté leur bruit saccadé, Langelot déboucha dans le puits d’aérage, qu’il avait atteint par un procédé plus confortable quelques heures plus tôt.

	« Ça y est, mon colonel, vous pouvez venir ! » appela-t-il.

	Sans attendre son étrange compagnon, l’agent secret entreprit de nouveau l’ascension de la charpente du puits. Il y avait tout de même un avantage à ne pas être passé par le fond : l’ascension était réduite de moitié.

	Une fois de plus, Langelot atteignit le bord du puits, souleva la trappe qui le fermait, et sauta dans le local du ventilateur. Il courut au coffre à outils et en souleva le couvercle.

	Selima était toujours là. Elle ouvrit les yeux, reconnut Langelot, et balbutia :

	« Qu’est-ce qui est arrivé ?

	— Pas le temps de vous expliquer, répondit le jeune officier. Restez ici. Ne vous étonnez de rien. Je viendrai vous chercher, mais peut-être pas avant quelques heures. Tout va bien. Essayez de vous endormir. »

	Il referma le couvercle et alla se pencher sur l’ouverture du puits pour accueillir le colonel. Bientôt Chibani se trouva auprès de lui, mais, grands dieux ! quel Chibani !

	Couvert de terre de la tête aux pieds, des mottes de terre jusque dans les narines, la chemise plus noire que blanche, le complet déchiré en plusieurs endroits, il ne restait pas grand-chose de l’élégant personnage de tout à l’heure. Langelot ne put s’empêcher d’éclater de rire.

	« Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda Chibani.

	— Vous, mon colonel, sauf le respect que je vous dois ! » répondit Langelot en riant de plus belle.

	Le colonel pinça les lèvres, et Langelot s’arrêta aussitôt de rire. Sans doute Chibani avait-il décidé de trahir son pays, et, comme tel, il ne méritait que le mépris. Mais il avait dû endurer bien des humiliations pour en arriver là ; certaines de ces humiliations avaient été infligées par Langelot lui-même, et le jeune officier aurait eu mauvaise grâce à se moquer de son aîné, de son supérieur, réduit par lui à la trahison.

	« Et maintenant, où va-t-on, mon colonel ? demanda-t-il simplement.

	— Maintenant, on prend le pas gymnastique pour rejoindre une ligne de taillis que vous apercevrez en ouvrant cette porte. De là, il y a un chemin qui nous conduira à un endroit où j’ai laissé une voiture, en prévision de notre départ. »

	Ensemble, les deux fuyards sortirent du local. Il pleuvait de nouveau. Sur leurs vêtements couverts de terre, l’eau fit couler des flots de boue. Langelot se demandait toujours si le général Bomarsund n’allait pas jaillir des taillis et lui mettre la main au collet, mais, à vrai dire, il n’y croyait plus guère : il était invraisemblable que le colonel Chibani eût accepté de se salir comme il l’avait fait, s’il n’avait pas été poussé par des raisons majeures.

	Tout en marchant :

	« C’est tout de même curieux que la petite Kebir n’ait pas cherché à nous trahir, dit le colonel. J’avais cru deviner qu’elle avait le béguin pour vous.

	— Drôle de béguin, qui consiste à me faire kidnapper, et ensuite à venir se moquer de moi dans mon cachot.

	— Oh ! je sais que vous ne m’avez pas menti. J’ai vérifié l’état de la grille du puits d’aérage avant de monter vous voir : elle est intacte. Selima est donc toujours dans la mine, répondit Chibani. Je m’étonnais seulement d’avoir manqué de psychologie. »

	Langelot se félicita intérieurement d’avoir replacé les barreaux sciés. Il eut l’occasion, quelques heures plus tard, de s’en féliciter encore plus vivement : ce geste soigneux, presque machinal, devait épargner un malheur considérable.

	Ayant franchi la partie découverte du plateau sans encombre, le colonel et le sous-lieutenant s’enfoncèrent dans le taillis, qu’ils traversèrent en ligne droite jusqu’à un chemin creux, qu’ils prirent sur la gauche.

	Au bout d’une dizaine de minutes de marche, ils arrivèrent à un endroit où le chemin s’élargissait un peu. Chibani désigna un amas de branchages :

	« Ma voiture », dit-il.

	Bien entendu, ce fut Langelot qui ôta les branches, cependant que le colonel attendait, immobile et impassible sous la pluie.

	Une Bavaria noire apparut.

	Chibani se mit au volant ; Langelot à côté de lui.

	La voiture démarra, et se mit à descendre le chemin creux, en première.

	Deux cents mètres plus loin, le chemin creux débouchait sur une route. La Bavaria arrivait à cet endroit, lorsqu’un tracteur qui venait de la gauche s’arrêta brusquement, bloquant le passage.

	« Bomarsund ? » demanda Langelot, en portant la main à son pistolet.

	Dévalant les talus qui bordaient le chemin creux deux hommes, armés de mitraillettes, prirent position derrière la voiture, leurs armes braquées sur les pneus. Un troisième, pistolet au poing, ouvrait la portière de Langelot, que l’agent secret avait laissée déverrouillée. Un quatrième, se plantait devant celle de Chibani, laquelle résistait.

	Cependant le conducteur du tracteur, sautant à terre, posait un fusil mitrailleur sur son capot et se préparait visiblement à fusiller tout ce qui bougerait dans les buissons.
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XI

	« NE VOUS inquiétez pas, mon colonel ; ce sont des amis », dit Langelot, en reconnaissant parmi les assaillants quelques camarades du S.N.I.F.

	Le colonel déverrouilla sa portière.

	« Descends, kidnappeur d’enfant ! » lui dit le lieutenant Borgès, qui commandait le petit groupe.

	Et se tournant vers Langelot :

	« Comment ça va, petit ? Tu es encore vivant, à ce qu’il paraît.

	— À moitié, mon lieutenant. Mais ce n’est pas de moi qu’il s’agit. Monsieur doit voir le pitaine le plus vite possible. »

	Barbouillé de boue comme il l’était, le colonel Chibani n’avait rien perdu de son allure urbaine et arrogante à la fois.

	« Langelot se trompe, dit-il. Je n’ai aucun besoin de voir aucun « pitaine ». Conduisez-moi immédiatement auprès du général. »

	Borgès, nullement impressionné, demanda à Langelot :

	« Qu’est-ce qui lui prend, à celui-là ? Ou est-ce que, par hasard, ce serait le Chah de Perse déguisé en éboueur ?

	— Mon colonel, dit Langelot à Chibani, je ne peux que vous remettre entre les mains de mon chef direct : il décidera ensuite ce qu’il faut faire de vous.

	— Oh ! oh ! c’est un colonel, fit Borgès. Dans ce cas, mille excuses. Langelot, le pitaine est embusqué dans le petit bosquet là-bas. Il est arrivé en ventilateur6 il y a une heure, et depuis ce moment il n’a cessé de nous casser les oreilles en demandant de tes nouvelles.

	— Le S.N.I.F. savait donc où vous étiez prisonnier ? » demanda rapidement Chibani à Langelot.

	La mission n’était pas encore terminée ; il n’était pas utile que le colonel sût qu’il n’avait capturé qu’un prisonnier volontaire. Langelot eut peur que Borgès ne fît une indiscrétion, mais il avait sous-estimé son ancien.

	« Bien sûr, mon colonel, fit le lieutenant. La police routière a ramassé des gars sur la route, qui ont paru suspects. Comme, de notre côté, nous étions à la recherche de Langelot parce qu’on avait eu besoin de lui au milieu de la nuit, nous avons demandé à participer à l’interrogatoire. Les suspects n’ont pas fait de difficulté pour dire qu’ils devaient filer une espèce de bébé poussé en graine. Le filer jusqu’à Houlgate. À Houlgate, nous avons retrouvé votre trace. Il nous a fallu du temps pour repérer votre P.C., mais nous allions l’investir d’une minute à l’autre. Je suppose qu’il s’agit bien de la vieille mine Postel, vendue à des inconnus, avec tout son matériel, il y a quelques semaines ?

	— En effet, monsieur, dit Chibani. Le S.N.I.F., je le vois, travaille vite et bien. Mais cela, nous le savions déjà », ajouta-t-il avec un petit salut en direction de Langelot, comme pour lui rappeler le sens véritable de la mission Pêcheur d’huîtres.

	Borgès, cependant, après avoir consulté un camarade du regard, reprit :

	« Mon colonel, je vais être obligé de vous fouiller, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, avant de vous emmener voir le capitaine.

	— Faites, mon ami, faites », répondit flegmatiquement Chibani en écartant les bras.

	Délesté de son P 08, de son portefeuille, de sa montre, le colonel se mit en marche vers le bosquet indiqué, sous la garde des libérateurs de Langelot.

	« Je parie que tu n’as jamais été aussi content de me voir, dit Borgès au jeune officier. Je ne t’ai jamais paru aussi beau garçon, pas vrai ?

	— C’est juste, reconnut Langelot. Depuis des heures, je n’ai vu que des rats et des couleuvres. Vous n’êtes pas joli-joli, mon lieutenant, mais il y a tout de même une différence. »

	Borgès, qui avait les cheveux couleur poil de carotte, la figure toute mouchetée de taches de rousseur, et la joue gauche profondément entaillée d’une cicatrice, éclata de rire.

	Au milieu du bosquet, il y avait une clairière. Assis sur un pliant – la prothèse qui remplaçait l’une de ses jambes perdue au combat ne se prêtait pas trop à la station debout –, le capitaine Montferrand attendait, en fumant la pipe. La pluie avait cessé, mais son treillis était encore tout mouillé.

	Laissant Chibani à la garde de Borgès, Langelot courut vers son chef.

	« Mes respects, mon capitaine !

	— Content de vous voir, Langelot. Borgès vous a libéré ?

	— Pas exactement, mon capitaine. J’avais déjà quitté la mine.

	— Quitté la mine ? Pour quoi cela ? demanda Montferrand en fronçant ses sourcils grisonnants.

	— Parce que le colonel Chibani, chef adjoint de la bande adverse, veut passer au service de la France. Il affirme avoir des révélations extrêmement importantes à faire. Je ne pouvais pas refuser de m’évader avec lui alors qu’il me le proposait.

	— C’est juste. Borgès, voulez-vous demander à ce monsieur d’avancer ? »

	À l’approche de Chibani, Montferrand se leva. Les deux hommes se dévisagèrent avec froideur.

	« Je suis le capitaine Noël, et je commande cette opération, dit enfin Montferrand.

	— Je suis le colonel Chibani, capitaine, et je désire parler immédiatement au chef de votre service.

	— Pour quoi faire, monsieur le colonel ?

	— Pour lui soumettre des renseignements intéressant la sécurité de la France. »

	Montferrand parut réfléchir un instant.

	« Monsieur le colonel, dit-il, rien ne peut être décidé ici. Je vous demanderai d’abord de prendre place dans mon hélicoptère. Vous aussi, Langelot, venez avec moi. J’aurai besoin d’un rapport détaillé sur ce qui vous est arrivé, et après vous pourrez aller vous reposer : vous avez l’air d’en avoir besoin. Lieutenant ?

	— Mon capitaine ? fit Borgès en accourant.

	— Resserrez le dispositif autour de la mine, mais n’intervenez que sur ordre. Restez au contact radio, bien entendu. Y a-t-il des galeries qui aboutissent ailleurs que sur le plateau ?

	— Non, capitaine, dit Chibani. Il n’y en a pas.

	— Arrêtez tout ce qui tente de quitter le plateau, poursuivit Montferrand, mais sans alerter les occupants, exactement comme vous l’avez fait cette fois-ci. »

	Répondant d’un signe de tête au salut de Borgès, Montferrand se dirigea vers l’hélicoptère du S.N.I.F. qui était posé à quelques dizaines de mètres de là. Langelot courut après lui et le prit à l’écart.

	« Mon capitaine, dit-il, il faut que vous sachiez : j’ai une alliée dans la place. Ne pourrait-on la libérer le plus vite possible ?

	— Vous et vos alliées ! dit Montferrand. Je ne crois pas encore vous avoir donné une seule mission sans que vous vous soyez arrangé pour y mêler une jolie fille. Car elle est jolie, votre alliée, n’est-ce pas ?

	— Euh… je ne sais pas… c’est-à-dire, oui : très jolie, mon capitaine », répondit Langelot en rougissant jusqu’aux oreilles.

	Montferrand hocha la tête.

	« Je suppose que c’est la fille qui vous a fait kidnapper que vous considérez comme votre alliée ?

	— Elle a essayé de me sauver ensuite, mon capitaine. Et si je n’avais pas été kidnappé, vous n’auriez pas à votre disposition un informateur de l’importance du colonel Chibani.

	— Vous avez peut-être raison, mais vous ne m’en voudrez pas de vous dire que votre alliée peut attendre quelques heures : le temps que nous débrouillions un peu l’histoire Chibani. Je ne vais pas envoyer des hommes se faire tuer dans ce qui peut n’être qu’un piège. Même pour faire plaisir à vos alliées, monsieur Langelot, si mignonnes qu’elles soient.

	— Bien, mon capitaine. »

	Déjà le pilote avait mis en marche le rotor de l’hélicoptère ; tournoyant sur elle-même, l’hélice horizontale déchaînait une véritable tempête ; les herbes se couchaient sur le sol, comme fauchées, et l’on était tenté de se boucher les oreilles à cause du bruit.

	Montferrand monta à côté du pilote. Langelot et le colonel derrière. L’hélicoptère s’éleva, rasant les cimes des arbres, de façon à ne pas être aperçu de la mine.

	Le voyage de Normandie à Paris fut rapide. Dans la cour de la caserne De-Lattre-de-Tassigny, où Langelot avait commencé sa carrière d’agent secret7, une camionnette civile, fermée de toutes parts, attendait les voyageurs.

	« Où m’emmène-t-on ? » demanda Chibani avec hauteur.

	Montferrand le regarda d’un air de reproche.

	« Je vous prenais pour un professionnel, monsieur le colonel », dit-il.

	Chibani inclina la tête pour montrer qu’il comprenait ce que sa question avait eu d’incongru. Il monta dans la caisse sans plus rien dire, et Langelot s’installa à côté de lui, sur un banc. La portière arrière claqua ; à l’intérieur, il n’y avait pas de poignée pour l’ouvrir. Chibani le remarqua.

	« Je croyais m’être rendu volontairement : ce n’est pas la peine de me garder comme un prisonnier », fit-il avec amertume.

	Langelot ne répondit pas.

	Après quelques détours dans Paris, destinés à égarer le colonel, pour le cas où il aurait cherché à deviner où on le conduisait, la camionnette descendit dans le garage souterrain du S.N.I.F., situé sous l’ancien hôtel particulier abritant le siège de ce service, à Passy. En passant, le chauffeur salua de la main l’adjudant-chef Brahim qui surveillait le garage du haut d’une cabine vitrée à l’épreuve des balles8, et s’engagea dans un box de béton dont la porte se referma automatiquement dès que la camionnette y fut entrée.

	Le colonel Chibani fut alors invité à monter un escalier de béton aboutissant à une salle carrée, sans fenêtres, sommairement meublée d’une table, de trois chaises et d’une caméra de télévision. Chibani, Montferrand et Langelot s’arrêtèrent au milieu de la pièce.

	« Capitaine, demanda Chibani, où sont vos supérieurs ?

	— Monsieur le colonel, répondit Montferrand, je suis parfaitement habilité à recevoir vos aveux.

	— Capitaine, il ne s’agit nullement d’aveux, mais de renseignements de la première – je dis bien de la première – importance, et je refuse absolument de les confier à un officier subalterne. J’exige d’être mis en présence d’un officier du rang de général pour le moins ; plus précisément, en présence du chef de votre service. »

	Langelot n’avait jamais vu le capitaine Montferrand traité de la sorte. Dans les services secrets, la promotion de grade en grade est toujours lente : avec ses trois barrettes, Montferrand avait des responsabilités bien plus importantes que celles de bien des généraux de brigade.

	« Dans ces conditions, monsieur le colonel, nous serons contraints de vous faire passer par les procédures d’écrou ordinaires, dit Montferrand. Je suis certain qu’un homme d’expérience comme vous comprendra nos raisons et s’y pliera de bonne grâce. Nous aviserons ensuite. Venez, Langelot. »

	Le capitaine et le sous-lieutenant passèrent dans une salle voisine où ils s’installèrent en face d’un écran de télévision, travaillant en circuit fermé avec la caméra de la salle d’interrogatoire, celle de la salle d’anthropométrie, celle de l’infirmerie.

	C’était la première fois que Langelot assistait à un écrou, et, bien qu’il eût surtout envie d’aller dormir, il suivit d’un œil intéressé les diverses formalités. Il fut frappé par la froide politesse de tous les techniciens par les mains de qui le prisonnier devait passer. Pas d’estrapade ici, pas de chaise électrique, pas de rats, pas de culbuteurs automatiques, mais les diverses mensurations du service anthropométrique, la prise des empreintes digitales, une visite médicale approfondie. Pendant qu’un médecin du S.N.I.F. procédait à cette visite, des techniciens emportaient les vêtements du colonel et lui en apportaient d’autres. On était certain, de cette façon, qu’il ne gardait aucune possession cachée. Un dentiste examina même sa denture ; un radiologue le fit passer par les rayons X. Comme il était couvert de boue, on l’autorisa à prendre une douche. En une heure, il était devenu un autre homme : non plus l’arrogant colonel Chibani, mais un informateur du S.N.I.F. parmi bien d’autres, ne possédant plus rien au monde, même pas les vêtements qu’il portait : un pantalon et un sweater, du reste propres, décents, et ajustés à ses mesures. Aucune humiliation n’avait été infligée au prisonnier, et pourtant il devait se sentir encore plus démuni devant la puissante organisation à laquelle il s’était livré, que Langelot dans sa bure. Du reste, Chibani endura toutes ces épreuves avec calme et dignité. Il réclama à manger et à boire ; on lui servit un déjeuner substantiel dans une vaisselle simple. Pas d’huîtres pour le « pêcheur d’huîtres » ; pas de sarcasmes non plus. Enfin, ramené dans la salle d’interrogatoire, le colonel s’assit en face de la caméra et commença à parler de son ton urbain :

	« Capitaine Noël, je ne vous vois pas, mais je présume que vous pouvez me voir et m’entendre. Est-ce que je me trompe ?

	— Je vous entends, monsieur le colonel.

	— En ce cas, je renouvelle ma demande. Je désire voir au plus tôt le chef de votre service qui est seul qualifié pour entendre les révélations que j’ai à faire.

	— Monsieur le colonel, pendant que vous preniez votre douche, j’ai rendu compte de vos desiderata au chef du S.N.I.F.

	— Et alors ? demanda le colonel, avec un mouvement qui trahissait une agitation intérieure certaine.

	— Snif m’a répondu, comme je m’y attendais du reste, qu’il ne saurait être question d’une rencontre entre vous, à moins que vous ne fassiez la preuve de l’importance des renseignements que vous affirmez détenir.

	— La preuve ! Quelles preuves voulez-vous que je vous donne ?

	— D’abord je voudrais que vous répondiez à certaines questions sur l’opération d’enlèvement dont un de nos agents a été victime.

	— Facile. Nous voulions interroger un agent du S.N.I.F. pour nous faire une idée de vos méthodes, du personnel de ce service, etc.

	— Qui entendez-vous par « nous » ?

	— En fait, c’est moi qui ai eu l’idée le premier. Mais l’opération a été confiée à un jeune colonel nommé général à titre temporaire, d’ailleurs un imbécile : Bomarsund.

	— Comment expliquez-vous ce choix ?

	— Bomarsund a d’excellentes relations au gouvernement.

	— Ensuite ?

	— Comme j’avais déjà l’intention de passer au service de la France, j’ai réussi à obtenir le poste d’adjoint de Bomarsund. Nous n’avons eu aucune difficulté à filer l’agent Langelot, à trouver son domicile, à loger des agents à nous dans le même immeuble, à brancher sa ligne téléphonique sur l’une des nôtres. Vous voyez déjà que nous ne manquons pas de complicités dans ce pays. Mais il y a bien plus grave, croyez-moi.

	— Ces agents, ce sont les Falsope ?

	— Oui. À proprement parler, ce ne sont pas des agents. Simplement des hommes de main que j’ai recrutés pour cette opération, de même que la plupart des conducteurs qui ont filé Langelot sur la route d’Houlgate. Les hommes qui gardent la mine en ce moment sont également de recrutement local : ils ne savent même pas pour qui ils travaillent.

	— Mais vous avez aussi de véritables agents en France ?

	— C’est précisément de cela que j’ai l’intention de parler à votre supérieur hiérarchique.

	— Monsieur le colonel, sans vous pousser à des révélations complètes, le chef du S.N.I.F. désirerait que vous me donniez d’ores et déjà les noms de quelques-uns de ces agents. »

	Chibani parut hésiter un instant.

	« Comprendrez-vous enfin, fit-il avec humeur, que c’est moi qui, à l’heure actuelle, suis en train de travailler pour la France, tandis que vous ne faites que me mettre des bâtons dans les roues ? Oui, bien sûr, je peux vous donner les noms de quelques lambdas9 qui ont travaillé pour Bomarsund ou pour moi. Vous serez bien avancé ! L’important, vous dis-je, c’est que je mette votre chef au courant du véritable noyautage10 dont votre gouvernement a été l’objet.

	— Le gouvernement, monsieur le colonel ?

	— Ai-je dit le gouvernement ? Oubliez ce mot-là. Mettons que des personnes très haut placées travaillent pour nous, et je ne peux évidemment prendre le risque de donner leurs noms à je ne sais quel capitaine qui prétend s’appeler Noël et s’appelle certainement tout autrement. »

	Montferrand et Langelot échangèrent un coup d’œil. Tout en écoutant l’interrogatoire, Langelot était occupé à dévorer un solide casse-croûte arrosé d’une bonne bière, et, en même temps, il rédigeait hâtivement son rapport.
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	« Vous disiez il y a quelques instants, monsieur le colonel, que vous pourriez nous donner les noms de quelques lambdas qui travaillent pour vous », reprit Montferrand.

	Chibani soupira.

	« Quelle bureaucratie ! s’écria-t-il. Je me demande si, tout compte fait, nous n’avions pas surestimé votre boutique. Bon ; comme preuve du sérieux de ce que j’avance, notez ceci : l’hôtesse de l’air Suzanne Denain a passé des messages pour nous, le scribouillard Jules Papirosse, du ministère de l’Air, nous faisait régulièrement tenir des photocopies de tous les papiers secrets qui passaient entre ses mains. Ça vous suffit ? Ah ! tenez, pour faire bon poids : Lucien Rousselet, technicien atomiste, tient Bomarsund au courant des recherches nucléaires françaises.

	— Je vous remercie de votre coopération, monsieur le colonel. J’aurai le plaisir de vous parler à nouveau dans quelques minutes, lorsque j’aurai fait passer ces noms par le fichier. »

	Montferrand interrompit les communications phoniques entre les deux salles. Par interphone, il transmit au fichier les noms qu’il venait d’obtenir. En attendant, il commença à lire le rapport de Langelot.

	Bientôt le chef du fichier rappelait pour dire que le général Bomarsund n’avait en effet été promu qu’à titre temporaire, et que, dans l’ensemble, il ne semblait pas jouir d’une excellente réputation, même dans son pays : certains l’accusaient d’incompétence, d’autres prétendaient qu’il avait partie liée avec l’opposition. Mlle Denain, Suzanne, avait été arrêtée trois jours plus tôt par la D.S.T.11 pour avoir transporté des microfilms cousus dans son uniforme d’hôtesse de l’air. M. Papirosse, Jules, travaillait bien au ministère de l’Air, mais il n’avait jamais été soupçonné d’aucune activité illicite ; cependant on le surveillerait dès le jour même. M. Rousselet, Lucien, était déjà sous surveillance ; on pensait qu’il ne montrait pas toujours la discrétion requise dans sa profession.

	« Autrement dit, fit Langelot, le colonel Chibani semble avoir loyalement trahi ses anciens agents.

	— J’en ai l’impression », dit assez sèchement Montferrand.

	Il appuya sur le bouton de l’interphone.

	« Monsieur le colonel, j’ai le plaisir de vous annoncer que les renseignements que vous nous avez donnés jusqu’à présent paraissent dignes de foi. Naturellement, je les ferai vérifier plus en détail, mais il apparaît déjà qu’une collaboration fructueuse pourra s’établir entre nous.

	— Ce n’est pas trop tôt, remarqua seulement Chibani.

	— Puis-je vous demander sous quelle forme se présentent les informations que vous avez l’intention de faire parvenir au chef du S.N.I.F. ?

	— J’en ai quelques-unes en tête.

	— Et les autres ?

	— Les autres se trouvent dans un paquet scellé, déposé dans un coffre-fort à ma banque. Elles sont chiffrées et surchiffrées. Il ne vous servirait à rien de cambrioler la banque ou de l’obliger à vous livrer ces papiers. Je suis le seul être au monde capable de les déchiffrer.

	— Et vous désireriez donc… ?

	— Me rendre à ma banque, sous surveillance, bien entendu. Retirer ce paquet. Ensuite avoir une entrevue d’une heure à une heure et demie avec le chef de votre service, pour lui présenter ces papiers et les déchiffrer sous ses yeux.

	— Pourquoi avez-vous tout spécialement choisi le chef du S.N.I.F. ?

	— Parce que nous avons d’excellentes raisons de penser qu’il est absolument fidèle à la France, ce qui n’est pas le cas de tous les chefs de vos services de sécurité.

	— Je vois… », dit Montferrand.

	Chibani semblait affirmer que le patron de la D.S.T., ou celui du S.D.E.C.E.12 travaillaient pour l’étranger. C’était déjà assez grave. Mais n’avait-il pas en outre laissé entendre que certains membres du gouvernement lui-même n’étaient pas au-dessus de tout soupçon ?

	« Est-ce que vous allez vraiment lui laisser voir Snif ? Snif, que vous n’avez jamais vu vous-même ? » demanda Langelot à voix basse.

	Montferrand ne répondit pas. Ce n’était pas à lui qu’il appartenait de décider qui Snif voyait et ne voyait pas. Snif était assez grand garçon pour décider cela tout seul.

	« Comment comptez-vous vous assurer, monsieur le colonel, que la personne que vous verrez – ce n’est bien sûr qu’une supposition de ma part – sera réellement le chef du S.N.I.F. ? demanda Montferrand, en pesant tous ses mots un à un.

	— Bonne question, Noël. Il faudra que cette personne satisfasse à trois conditions. D’abord qu’elle se présente physiquement devant moi, sans petits trucs électroniques comme ceux que vous êtes en train d’utiliser. Ensuite qu’elle me montre un document signé par le président de la République française, portant un nom et une photo – le nom peut être faux, ça m’est égal – et disant que le porteur est bien le chef du S.N.I.F. Enfin, comme vos services pourraient facilement falsifier un document pareil, il faudra que cette personne réponde à deux ou trois questions que je lui poserai, et dont nul que le chef du S.N.I.F. ne connaît les réponses.

	— Le chef du S.N.I.F… et vous ?

	— Le chef du S.N.I.F. et moi, capitaine. »

	De nouveau, Montferrand interrompit la communication. Il ralluma sa pipe éteinte et appela le patron lui-même, celui dont il connaissait si bien la voix et dont il n’avait jamais contemplé le visage.

	« Snif, dit-il, le gars a l’air drôlement sûr de lui. Il prétend posséder des papiers incriminant la Sdèke13, la D.S.T., peut-être un ministre ou deux. Il veut vous rencontrer face à face. Vous aurez votre carte signée du président et vous répondrez à quelques questions qu’il vous posera pour vous identifier. »

	Le chef du S.N.I.F. poussa un long sifflement.

	« Dites donc, Montferrand, il ne se mouche pas du pied, votre lascar. Je tiens à mon secret, mais pas plus qu’à la sécurité du pays. Si par hasard ce gars disait la vérité, ce ne serait pas le moment de perdre du temps à trop raffiner. Mettez-lui en main le marché que voici : ou bien il nous donne un nom relativement important, et il s’arrange pour nous prouver que l’intéressé travaille réellement pour lui, et alors j’accepte de le recevoir à ses conditions ; ou bien vous le fourrez en prison jusqu’à ce qu’il se décide à vous dire ce qu’il sait. »

	Snif raccrocha. Montferrand rappela de nouveau Chibani, qui, l’air calme et serein, attendait que la France voulût bien se décider à écouter des renseignements desquels dépendait sa sécurité.

	La condition exposée par Montferrand ne le surprit pas outre mesure. Elle l’agaça cependant.

	« Un nom relativement important ! Je ne sais pas ce que vous voulez dire par là. Et comment pourrais-je vous prouver immédiatement la complicité du bonhomme ? Enfin, bon, j’ai une idée. Mais il faudra que vous vous contentiez de celle-ci : je n’en ai pas d’autre à vous proposer. Vous avez entendu parler du commissaire Suchet ?

	— Suchet de la D.S.T. ?

	— Précisément. C’est un de nos agents de moindre importance, mais il est chargé de maintenir le contact entre le P.C. opérationnel de Bomarsund et notre pays. Vous ne vous en doutiez pas, hein, que nos communications passaient par le canal de la D.S.T. ? Donnez-moi un téléphone. Je prends rendez-vous avec Suchet. Vous me surveillez de loin, bien sûr, mais vous me laissez lui parler tout seul pour qu’il ne se doute de rien. Au sortir de l’entrevue, je vous donne les dernières nouvelles de la mine. Cela vous agrée-t-il ?

	— Je pense, en effet, dit Montferrand, qui connaissait le rôle considérable joué par le commissaire Suchet à la D.S.T., que Snif tiendra cette preuve pour suffisante.

	— Je l’espère, fit Chibani, car il n’en aura pas d’autre. »

	Un téléphone ayant été mis à sa disposition, il appela la D.S.T. et se fit donner le commissaire Suchet, « de la part de Monsieur Courtois ». Suchet répondit immédiatement :

	« Allô, Courtois ? Que puis-je faire pour vous ?

	— J’ai besoin de vous voir immédiatement, dit Chibani.

	— Lieu habituel ?

	— Lieu habituel, dans une demi-heure. »

	Les deux hommes raccrochèrent simultanément.

	Le « lieu habituel » se trouva être un petit café de la rue des Martyrs. Chibani y fut conduit dans la camionnette qui l’avait amené au S.N.I.F. On le laissa descendre à un kilomètre de son rendez-vous, et les meilleurs suiveurs du S.N.I.F. le prirent en filature. D’autres vagabondaient déjà aux alentours du petit café. L’aspirant Gaspard14, hâtivement déguisé en vieux clochard, dégustait un petit verre de rouge au comptoir.

	Suchet arriva le premier, choisit une table dans un coin et attendit. C’était un gros homme visiblement rusé sous son air somnolent. Chibani vint le rejoindre. Ils se serrèrent la main. Gaspard entendit Suchet s’écrier :

	« Qu’est-ce qui vous arrive, monsieur Courtois ? Vous n’avez plus votre beau costume ? »
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	La suite de l’entretien lui échappa totalement, car les deux hommes ne cessèrent plus de parler à voix basse. À la fin de l’entretien, comme Langelot put le constater par la fenêtre, il y eut une petite discussion au sujet de l’addition, chacun voulant payer. Puis Chibani régla les deux cafés, comme il semblait naturel.

	Chibani sortit le premier, et, par les rues par lesquelles il était venu, regagna la camionnette, suivi par plusieurs agents, dont Langelot et Gaspard, qui comparèrent leurs impressions sur le rendez-vous.

	Montferrand attendait le résultat de l’entrevue dans la caisse de la camionnette, où Chibani vint le rejoindre. Langelot sauta après lui, et referma la portière au nez de Gaspard, qui en fut quitte pour monter avec le chauffeur.

	« Capitaine, dit Chibani en s’asseyant sur un banc, j’ai des nouvelles toutes fraîches de la mine. Bomarsund, croyant que la petite Kebir avait facilité l’évasion de Langelot, et qu’à eux deux, ils m’ont emmené prisonnier, l’a fait abattre. Il se prépare à quitter la mine d’un instant à l’autre. Si vous voulez le cravater, ce serait le moment.

	— Abattre ! s’écria Langelot. Ils ont abattu Selima ? »

	Chibani haussa l’épaule :

	« Vous devriez être satisfait, lieutenant. Ça fera une gale et une peste de moins. »
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	LANGELOT ne dit pas un mot de ce qu’il pensait : que Montferrand aurait pu sauver Selima s’il l’avait voulu ; et Montferrand sut qu’il le pensait, mais il n’en dit rien non plus. Le métier des services secrets, c’est la guerre, et la guerre ne va pas sans victimes, même innocentes, ce que Selima n’était pas tout à fait.

	Quant à contrôler la mauvaise nouvelle, il n’y avait qu’un seul moyen de le faire : investir la mine. Car Suchet, Chibani l’avait bien dit, n’était qu’un agent ennemi mineur : il ne pouvait être question de mettre la puce à l’oreille d’autres agents, introduits à des échelons supérieurs de la D.S.T., du S.D.E.C.E. ou du gouvernement, en réclamant une vérification des agissements de Suchet !

	Sur l’ordre de Montferrand, la camionnette prit alors le chemin de la banque où Chibani avait déposé ses papiers. La banque était en train de fermer, mais la carte du S.N.I.F. du capitaine Montferrand fit merveille : le directeur lui-même accourut rouvrir ses bureaux. Chibani descendit dans la chambre forte. Il en remonta, porteur d’un paquet de papier brun, de l’épaisseur d’un volume ordinaire. Sa carte de visite était épinglée dessus.

	« Ce paquet sera passé aux rayons X, le prévint Montferrand.

	— Rassurez-vous, répondit Chibani. Il ne contient ni armes ni explosifs, ni matériel radio. »

	Le retour au S.N.I.F. fut morose. Chibani serrait contre son cœur son précieux paquet qui, vérification faite, ne contenait en effet que des papiers. Montferrand pensait aux dangers que courait la France si les chefs de ses services de sécurité travaillaient pour l’ennemi. Langelot voyait passer et repasser, devant ses yeux fatigués, qui se fermaient malgré eux, le spectre d’une petite jeune fille brune, un ruban rouge autour de la tête…

	Arrivé au S.N.I.F., Montferrand rendit immédiatement compte des derniers événements à Snif lui-même.

	« La situation a l’air grave, prononça le chef du service. Je crois que je n’ai plus le droit d’hésiter. Je rencontrerai cet homme. Mais il faut prévoir l’avenir. Si la D.S.T. a été noyautée, comme semble l’indiquer l’incident Suchet, si la Sdèke et le gouvernement peuvent l’être, nous devons nous montrer lucides : il y a peut-être eu aussi une infiltration ennemie au S.N.I.F. Je ferai donc immédiatement déclencher la mise en action du plan de sécurité B. Et je ne verrai pas votre Chibani dans les locaux du S.N.I.F. qui, – sait-on jamais ? – peuvent être truffés de microphones ennemis, mais dans un autre endroit. Confiez Chibani à votre adjoint Blandine : je lui ferai parvenir rapidement des indications qui lui permettront de me retrouver. Nous resterons, bien entendu, en Q.A.P.15 De votre côté, allez me nettoyer la mine, et, dans la mesure du possible, ramenez-moi le gars Bomar pieds et poings liés. »

	Montferrand se tourna vers Langelot.

	« Mon petit, lui dit-il, je vous conseille d’aller dormir. Nous n’avons plus besoin de vous pour le moment. Dites-moi seulement : ce rapport que vous m’avez confié est-il complet ? »

	Langelot, qui bouillait d’une rage maîtrisée, répondit :

	« Mon capitaine, je ne vous ai jamais demandé aucune faveur personnelle. Je vous en demande une aujourd’hui : ne m’envoyez pas me reposer ; permettez-moi de participer à l’assaut contre la mine. Et si Bomarsund me tombe sous la main… »

	Montferrand parut hésiter. Enfin, voyant l’état d’agitation extrême du jeune agent :

	« Faveur accordée, dit-il. Vous viendrez avec moi en ventilateur. Mais je vous ai posé une question.

	— Le rapport est complet, mon capitaine. Cependant…

	— Cependant ?

	— Je n’en suis pas content. Il y a trois points qui me trottent par la tête.

	— Lesquels, Langelot ?

	— Si je le savais, mon capitaine ! Quelque chose dans le petit café, quelque chose dans la cabine vitrée, quelque chose chez les Falsope, et encore tout récemment, à la banque…

	— Ça fait quatre points si je sais compter.

	— Je sais, mon capitaine, et pourtant j’ai la conviction qu’il n’y en a que trois. »

	Montferrand soupira. Il savait ce qu’est l’intuition : on ne la force pas à se révéler ; quelquefois elle se révèle elle-même.

	L’hélicoptère du S.N.I.F. mis à la disposition du capitaine Montferrand atterrit près de la mine à sept heures du soir. Le lieutenant Borgès accourut aux ordres.

	« Vous prenez tout le monde vivant… si vous pouvez », lui dit simplement Montferrand.

	Aussitôt, Borgès donna ses ordres. Les agents du S.N.I.F., tous munis d’armes automatiques, s’avancèrent jusqu’aux limites du plateau découvert et prirent position dans les taillis. De puissants projecteurs étaient dissimulés dans les buissons : le moment venu, ils dissiperaient le crépuscule.

	Borgès avait fait brancher son téléphone de campagne sur la ligne de la mine. Couché dans l’herbe trempée, les jumelles et le pistolet mitrailleur à portée de la main, il tourna la manivelle de son téléphone. À l’intérieur de la mine, une sonnerie résonna.

	« Allô ?

	— Le général Bomarsund, je vous prie.

	— Lui-même à l’appareil.

	— Général, je me trouve à la tête d’une unité de l’armée française, équipée d’armes automatiques et de lance-grenades. Le plateau de la mine est encerclé. Je vous invite à vous rendre immédiatement, sans quoi je vais commander l’assaut. »

	Il y eut un long silence. Langelot, allongé à côté de Borgès, espérait de tout son cœur que Bomarsund refuserait de se rendre, qu’il faudrait lancer un véritable assaut, avec grenades, mitraille, et peut-être corps à corps : un assaut que, pour sa part, il dédierait à la mémoire de Selima Kebir.

	Après une longue hésitation, on entendit la voix lointaine, presque rêveuse, de Bomarsund qui répondait :

	« C’était écrit.

	— Qu’est-ce qui était écrit ? demanda Borgès. Écrit par qui ? À qui ? Parlez-vous d’un message secret ?

	— D’un message très secret, en effet, reprit Bomarsund. Du message secret qui prévoyait depuis le début des temps que je ne serais jamais qu’un raté. Je donne en ce moment même des ordres pour que mes hommes se rendent à vous sans combattre. Ce ne sont que des mercenaires, de toute façon. Pour moi… je vois bien maintenant que j’ai été le jouet… le jouet de Chibani, de mes chefs, de mon destin… »

	Cette étrange déclaration s’acheva par un coup de feu. Et le téléphone resta muet.

	De couvert en refuge, la section du S.N.I.F. progressa jusqu’à la mine, aux ordres du lieutenant Borgès, en appliquant à la lettre le règlement de l’infanterie. Avec les mêmes précautions, et sans coup férir, elle investit le bâtiment d’extraction.

	En entrant dans le bureau du bâtiment, Borgès et Langelot y trouvèrent une douzaine d’hommes mal rasés, alignés le long du mur, les bras levés, leurs armes jetées à terre.

	« Nous nous rendons, dit leur porte-parole. Nous avons eu tort de prendre les armes lorsque ces étrangers nous l’ont demandé, mais nous ne nous en sommes pas servis une seule fois. »

	C’étaient de typiques repris de justice, toujours à la recherche d’un mauvais coup qui leur rapporterait gros et ne leur ferait pas courir trop de risques.

	« Ça, mes petits agneaux, dit Borgès, c’est à la justice de fourrer son nez là-dedans. Nous ne demandons qu’une seule chose : c’est de nous débarrasser le plus vite possible d’une racaille comme vous. Où est le général ? »

	En silence, le chef du groupe indiqua un corps humain, vêtu d’un bleu de chauffe, étendu près du téléphone, la main gauche crispée sur le combiné, la main droite sur un pistolet. Le général Bomarsund, ayant manqué la mission Pêcheur d’huîtres, et ne comprenant plus du tout de qui il avait été le jouet, s’était suicidé.

	Langelot s’adressa aux prisonniers :

	« Lequel d’entre vous, demanda-t-il d’une voix terrible, a assassiné la jeune fille ? »

	Les hommes s’entre-regardèrent. Enfin le porte-parole dit :

	« Ça doit être le général lui-même. Nous, on ne savait même pas qu’elle était morte. Il l’a fait rechercher partout dans la mine, mais on croyait qu’il ne l’avait pas retrouvée. »

	Un fol espoir s’empara de Langelot.

	Oubliant sa fatigue, son chagrin, toutes les épreuves subies depuis près de vingt-quatre heures, il prit ses jambes à son cou. À la vitesse à laquelle on fait un cent mètres, il en fit cinq cents, et arriva au local du ventilateur, gardé par trois agents du S.N.I.F.

	« Attention, lui dirent-ils. On n’a pas reçu l’ordre d’entrer là-dedans. Tu vas avoir des ennuis. »

	Il ne les écoutait pas. Il poussait la porte. Il se précipitait à l’intérieur du local. Il soulevait le couvercle du coffre à outils…
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	LE COFFRE à outils était vide. Là, quelques heures plus tôt, entre les pelles et les pioches rouillées, avait reposé la jolie Selima Kebir, qui avait fait confiance à Langelot…

	Et à force de l’imaginer, couchée là, avec son ruban rouge dans ses cheveux noirs, la lumière commença à se faire dans l’esprit de l’agent secret.

	La grille qu’il avait reconstituée après l’avoir franchie, au retour comme à l’aller, lui revint d’abord en mémoire. Cette grille, Chibani l’avait vérifiée, et il en avait conclu que Selima n’avait pas trahi ses maîtres au profit de Langelot. Bomarsund, lui, avait dû trouver le tunnel par lequel Chibani et Langelot s’étaient évadés, et il pouvait aussi avoir trouvé Selima dans le coffre à outils. Mais était-il vraisemblable qu’il l’eût soupçonnée de complicité avec Langelot, alors que justement elle était restée sur place au lieu de s’enfuir ? Du moins, il l’aurait interrogée avant de l’abattre, à moins que son exécution n’eût été décidée de longue date…

	Bien sûr ! Soudain, tout s’éclairait. Et les trois points qui demeuraient obscurs dans le rapport de Langelot prenaient toute leur signification.

	D’abord l’addition, dans le café de la rue des Martyrs.

	Puis le coup de téléphone qui avait sauvé Langelot d’un quart d’heure désagréable sur la chaise électrique.

	Et enfin – ah ! comment avait-il pu être aussi aveugle ? – enfin le point majeur, essentiel : les cartes de visite !

	Car enfin, il n’y avait aucune raison pour que le commissaire Suchet, agent de Chibani, fît un geste pour payer le café de son employeur. Il n’y avait aucune raison pour que le téléphone sonnât précisément à l’instant où le général Bomarsund allait commencer à électrocuter son prisonnier. Il n’y avait aucune raison pour que les Falsope et leur chef étranger eussent le même genre de cartes de visite.

	Et, mieux encore, il n’y avait aucune raison pour qu’une mission aussi délicate que Pêcheur d’huîtres fût confiée à deux ratés, car Bomarsund avec sa mauvaise réputation et Chibani avec ses échecs successifs contre le S.N.I.F., n’étaient en somme que deux ratés.

	Mais alors… mais alors… il se pouvait que Selima fût encore vivante. En fait, elle devait être encore vivante. Si elle l’était, la théorie de Langelot se vérifiait. Et alors, c’était une vie bien plus précieuse que celle de la petite orpheline qui se trouvait en danger.

	« Selima ! cria Langelot de toute la force de ses poumons. SELIMA ! ! !… »

	Une petite voix lui répondit :

	« Oui, Langelot… »

	Langelot poussa un rugissement de joie.

	« Selima, où êtes-vous ? »

	Échevelée, couverte de poussière, le visage et les mains écorchés, elle émergea d’une cavité qu’elle s’était creusée sous le coffre.
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	« Vous comprenez, expliqua-t-elle, ce coffre, c’était une cachette si évidente ! J’ai d’ailleurs eu raison de changer de place, car quand Bomarsund est arrivé avec son grand couteau, il a tout de suite ouvert le coffre. Mais il n’a pas pensé à regarder dessous.

	— Ah ! Selima, tu es vivante », balbutia Langelot.

	Et il lui étreignit les mains. Mais aussitôt il la relâcha :

	« Seulement je crains bien, s’écria-t-il, que le chef du S.N.I.F. ne le soit plus. Vite, vite, courons ! »

	Il se précipita à l’extérieur, suivi de Selima, qu’il distança bientôt. Il parvint au bâtiment d’extraction à l’instant même où Montferrand arrivait pour en prendre possession.

	« C’est votre « alliée », la petite jeune fille qui a l’air de vous poursuivre avec tant d’énergie ? » demanda le capitaine, qui s’enveloppa d’un nuage de fumée pour masquer son soulagement. « Je la croyais un peu plus morte que cela, ajouta-t-il. Elle a d’ailleurs bien fait de survivre. En fouillant dans les papiers de Bomarsund, Borgès vient de découvrir la fameuse déclaration de culpabilité, et, étant donné les services que vous prétendez qu’elle vous a rendus, et ceux qu’a effectivement rendus son père… »

	Une chose étrange se produisit alors. Langelot se permit d’interrompre son chef.

	« Mon capitaine, dit-il, je vous demande pardon, mais il ne s’agit ni de Selima, ni de son père, ni de moi. Il s’agit de Snif. À quelle heure est son rendez-vous avec Chibani ?

	— À neuf heures. Dans moins d’une heure.

	— Êtes-vous en liaison radio avec lui, mon capitaine ?

	— Je ne le suis plus depuis cinq minutes. Il a dû se mettre en route pour aller rejoindre Chibani.

	— Vous savez du moins où le rendez-vous doit avoir lieu ?

	— Non, mais je peux le demander à Blandine.

	— Alors vite, mon capitaine, vite ! Faites-moi confiance. Je vous expliquerai tout en route ! »
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	UNE VASTE prairie, quelque part en Normandie. Le ciel nocturne est dégagé. La lune resplendit ; à l’extrémité de chaque brin d’herbe luit une gouttelette d’eau, car la pluie n’a cessé que depuis peu.

	Tout autour de la prairie, des haies, des bosquets mystérieux. Au centre, une forme obscure se distingue vaguement : c’est une bergerie.

	Une route longe la prairie. Une voiture s’arrête là. Le capitaine Blandine, homme distingué et fin, à la voix légèrement haletante, en descend d’un côté.

	Le colonel Chibani descend de l’autre, son paquet sous le bras.

	« Mon colonel, dit Blandine, voyez-vous cette masse sombre, au milieu du pré ?

	— Oui, capitaine.

	— Vous attendez Snif à l’intérieur.

	— De quel côté doit-il venir ? »

	Blandine sourit :

	« Mon colonel, dit-il, on voit bien que vous ne connaissez pas Snif. Il peut arriver par-devant ou par-derrière, par la droite ou par la gauche. Ne vous étonnez pas s’il tombe du ciel, ou s’il débouche du sol entre vos jambes. Bonne chance. »

	Chibani fait un signe de tête ironique, et s’engage dans le pré. Il se mouille les pieds dans l’herbe, mais il ne s’en aperçoit même pas. Il est tout à son grand projet. Il consulte la montre prêtée par le S.N.I.F. : il est huit heures vingt-cinq. Dans une demi-heure, le colonel Chibani aura réussi le plus grand coup de sa carrière.

	Il parcourt trois cents mètres, allume une torche électrique, et entre dans la bergerie.

	Une construction de torchis. Deux balles de foin pour s’asseoir dessus. C’est tout.

	Le colonel Chibani prend place, et, par la porte ouverte, regarde le ciel verdâtre, la prairie étincelante, les bosquets noirs.

	Par quel côté arrivera Snif ?

	À neuf heures moins vingt, un vrombissement éloigné retentit dans le silence. Un point rouge apparaît au ciel, grandit, grossit, pique droit vers la bergerie.

	« Un hélicoptère, bien sûr », pense Chibani.

	L’hélicoptère atterrit à cinquante mètres du colonel. Un homme saute à terre. Quelque part, dans l’ombre, des caméras à infrarouge braquent sur lui leurs téléobjectifs ; toute une organisation va, à partir d’aujourd’hui, s’attacher à ses pas. Le secret, dont il s’est toujours si bien entouré et qui est sa principale arme, sera détruit. Le chef du S.N.I.F. ne sera plus qu’un homme comme les autres, qu’on pourra identifier, menacer, faire chanter peut-être, abattre à l’occasion. Et celui qui l’aura contraint à se dévoiler, ce sera le colonel Chibani.

	Ainsi rêve-t-il. Deux choses l’étonnent. Que le chef du S.N.I.F. soit arrivé à l’avance, et qu’il ait l’allure si juvénile.

	L’hélicoptère repart.

	L’homme s’encadre dans l’embrasure de la porte. C’est le sous-lieutenant Langelot.

	[image: C:\Users\Sylvaine\Documents\My Books\Langelot\23 kidnappé\Untitled.FR11_files\Untitled.FR11-36.png]

	« Quelle est cette plaisanterie ? dit Chibani. Où est Snif ?

	— Rasseyez-vous, mon colonel. Je ne sais pas où est Snif, mais je vous assure que ceci n’a rien d’une plaisanterie. »

	Langelot avise le paquet que le colonel a posé à côté de lui. Plein de papiers chiffrés. Avec une carte de visite sur le dessus.

	« Je vois que vous avez apporté vos renseignements, mon colonel.

	— J’ai dit à votre capitaine que personne ne pourrait jamais les déchiffrer sans moi.

	— En effet, mon colonel. Parce que ce texte prétendument chiffré est imaginaire, n’est-ce pas ? Parce que vous auriez raconté à Snif ce qui vous serait passé par la tête, simplement pour retenir son attention ? Parce que ces pages et ces pages de chiffres et de lettres n’ont aucun sens ?

	— Lieutenant, je ne sais pas ce que veut dire votre présence ici, mais s’il s’agit d’une initiative personnelle, je vous conseille de vous retirer avant l’arrivée de vos supérieurs. Vous en avez encore le temps et je consentirai peut-être à oublier vos impertinences.

	— Mon colonel, vous ne comprenez pas. Vous avez joué et perdu. Ce que vous avez encore une chance de sauver, c’est votre vie. Rien de plus.

	— Ce que vous dites est du chinois pour moi.

	— C’est pourtant du bon français, clair et logique, mon colonel. Vous voulez que je vous raconte l’histoire de Pêcheur d’huîtres depuis le début ? C’est facile.

	« Vous avez, dans ces derniers mois, commis un certain nombre d’erreurs, et chaque fois dans votre lutte contre le S.N.I.F. D’une part vos chefs n’ont plus grande confiance en vous ; d’autre part vous avez envie de vous venger. Vous inventez une opération qui aura pour résultat la destruction du secret entourant le chef du S.N.I.F. Vous la proposez à vos supérieurs. C’est probablement la dernière chance qu’ils vous donneront jamais, mais enfin ils vous la donnent. Ou plutôt, ils feignent de vous la donner. On y reviendra.

	« Officiellement, la mission Pêcheur d’huîtres est créée. Pour la commander, on nomme général à titre temporaire un autre raté : Bomarsund. Il faut en effet que, dans la suite de l’affaire, vous apparaissiez comme un subalterne aigri : vos actions en sembleront plus vraisemblables. Bomarsund, lui, croit aussi qu’on lui donne sa dernière chance, et qu’elle consiste à capturer et interroger un agent du S.N.I.F. En réalité, il est sacrifié d’avance. Et il ne le sait pas. De même que vous l’êtes. Mais vous ne le savez pas non plus.

	« Vous recrutez les Falsope ; vous leur interdisez l’usage des armes ; vous terrorisez Selima ; ma capture réussit. Bomarsund, conformément aux ordres reçus, s’apprête à interroger le prisonnier. Cependant vous le persuadez qu’il est bon de m’infliger une succession de frayeurs et de répits, propre à me faire parler : il accepte donc de se laisser déranger, en plein interrogatoire, par un coup de téléphone fictif. C’est que, en réalité, vous ne voulez pas faire trop mauvaise impression quand vous arriverez au S.N.I.F. Mais, de même que Bomarsund, vous désirez que j’aie le plus peur possible : plus j’aurai eu peur, plus j’aurai le sentiment de l’avoir échappé belle, plus je serai convaincu – et mes chefs avec moi – de ce que le but de l’opération était réellement ma capture et mon interrogatoire.

	« Donc, après m’avoir laissé moisir entre les rats et les couleuvres, après m’avoir fait servir un déjeuner succulent (ce qui montrait votre toute-puissance, et, en même temps, vous rendait personnellement sympathique), vous donnez à Selima la possibilité de me faire évader. Le raisonnement, je suppose, est le suivant.

	« Si Selima décide de vous trahir, vous aurez toujours la possibilité de me rattraper, puisque vous aurez tendu une embuscade à la sortie du puits d’aérage : cette évasion manquée me fortifiera encore dans l’impression que je suis bien la véritable victime de l’opération. D’un autre côté, si Selima ne vous trahit pas, vous n’aurez rien perdu. À Bomarsund, vous expliquez toujours qu’il s’agit de m’inspirer de faux espoirs, de façon à me démoraliser complètement. Cependant – et c’est là le point le plus astucieux de votre système – vous avez déjà fait comprendre à Bomarsund que Selima en sait trop, qu’il va falloir la faire disparaître, indépendamment de sa fidélité ou de sa trahison : quoi que Selima fasse, elle est condamnée. C’est très important cela, puisque, plus tard, vous prétendez avoir reçu de Suchet une nouvelle dont vous serez d’avance certain.

	« Après m’avoir donné le temps de fuir et vous être assuré que je n’en avais pas les moyens, vous passez à la deuxième phase de l’opération, celle dont Bomarsund n’a jamais entendu parler. Vous me proposez de fuir ensemble. Nous partons. Ce que Bomarsund pensera, ça vous est égal. La seule chose importante, pour vous, c’est qu’il tue Selima, comme prévu. Or, vous avez vérifié que la grille du puits d’aérage est intacte : donc Selima est toujours dans la mine. Donc, tôt ou tard, elle mourra. C’est ainsi que vous raisonnez.

	« Vous vous constituez prisonnier. Vous savez qu’on vous prendra toutes vos affaires : vous n’en emportez donc pas de compromettantes. Vous savez aussi qu’on vous demandera des preuves de votre loyauté à notre égard. Vous nous donnez les noms de quelques agents mineurs qui, selon toute probabilité, ont effectivement travaillé ou travaillent encore pour vous. Votre gouvernement les sacrifie eux aussi, en considérant que c’est payer bon marché la disparition du chef du S.N.I.F. Cependant, vous savez que nous ne nous laisserons pas persuader si aisément. Alors vous frappez un grand coup. Vous allez voir le commissaire Suchet, en affirmant qu’il travaille pour vous, alors que c’est le contraire : c’est vous qui étiez devenu son informateur, uniquement pour pouvoir, le moment venu, nous jouer la scène du petit café ! C’est pourquoi vous avez eu quelque mal à régler l’addition, comme il était normal que vous le fassiez si vous étiez le patron : en réalité, c’était lui qui les réglait d’habitude, et il n’a rien compris à vos scrupules soudains. Une petite erreur professionnelle que vous avez faite là : vous auriez dû lui donner l’habitude de vous laisser payer, et votre projet serait peut-être en train de réussir, mon colonel. Alors qu’il est en train de rater.

	« Il fallait bien sûr que vous ayez un renseignement frais à nous donner, émanant de Suchet. Je ne sais pas de quoi vous avez parlé avec Suchet, mais certainement pas de l’opération Pêcheur d’huîtres dont il n’a jamais eu la moindre idée. Vous nous avez annoncé que, d’après Suchet, Bomarsund avait tué Selima, parce que vous vous étiez arrangé d’avance pour la lui faire tuer.

	« Ayant ainsi donné vos preuves, vous pouviez maintenant aller chercher vos pseudo-renseignements, et, ce qui était encore bien plus nécessaire à la réalisation de votre mission, votre carte de visite gravée, celle que je vois d’ici, collée sur votre paquet, et qui contient, j’en donnerais ma tête à couper, un circuit imprimé. »

	Jusqu’à présent, le colonel Chibani n’avait pas dit un mot, se contentant de regarder Langelot d’un air ironique. Maintenant, il leva les sourcils :

	« Un circuit imprimé, lieutenant ?

	— Oui, c’est-à-dire un circuit électrique miniaturisé, imperceptible aux rayons X, coulé dans cette plaque isolante que forme votre carte. Vous aviez utilisé le même procédé pour surveiller les agissements des frères Falsope, qui ne vous inspiraient qu’une confiance limitée. Ces circuits émettent un courant qui permet à un observateur de surveiller les déplacements du porteur, au moyen d’un récepteur spécial. De même que vous surveilliez les déplacements des Falsope, quelqu’un, maintenant surveille les vôtres. Vous avez été suivi jusqu’ici, ou du moins vous le croyez. Vous pensez que des photographes ou peut-être des tireurs d’élite sont embusqués dans les buissons, et que, dès que je serai sorti, ils entreront en action. Peut-être même espérez-vous les rejoindre, en faussant définitivement compagnie à la France, une fois votre mission accomplie.

	« Mais je crois, mon colonel, que vous vous trompez. Le général Bomarsund pensait que l’opération Pêcheur d’huîtres consistait à se renseigner sur le S.N.I.F. Il se trompait. Vous croyiez qu’elle consistait à percer l’anonymat de Snif lui-même. Vous vous trompiez aussi. Et si vous pensez qu’elle consistait à le tuer d’une balle, vous vous trompez encore. Les photos de nuit, même à l’infra-rouge, ne sont jamais très claires ; les tireurs d’élite, même avec une lunette à fusil, manquent parfois leur but. Pourquoi voulez-vous que votre gouvernement risque de perdre le bénéfice d’une mission aussi complexe que la vôtre, lorsqu’il peut en acheter le succès à si bas prix ? La vie d’un colonel raté, qu’est-ce que ça coûte, comparé à celle du chef d’un service de l’importance du S.N.I.F. ?

	« L’opération Pêcheur d’huîtres consistait à faire disparaître Snif, mais vous du même coup, mon colonel, pour plus de sécurité. Pendant tout ce temps, vous avez travaillé à votre propre perte.

	« Venez avec moi, mon colonel. Quittons cette bergerie avant qu’il ne soit trop tard. Les observateurs, qui vous ont suivi grâce au courant émis par votre carte, m’ont vu arriver. Ils m’ont pris pour le chef du S.N.I.F. Ils ont alerté leurs chefs… Nous ne sommes plus en sécurité ici, ni vous, ni moi. Rendez-vous à la France, sincèrement cette fois-ci, et je vous garantis la vie sauve. »

	Le colonel Chibani se dressa lentement de toute sa haute taille. Sa moustache en accolade s’incurva. Son nez aquilin sembla se busquer encore plus.

	« Lieutenant, dit-il calmement, vous êtes un officier remarquable, et vous servez votre pays d’une façon exemplaire. N’en attendez pas moins de moi. Vous pouvez vous tromper, et, dans ce cas, j’aurai simplement manqué une opération de plus, parce que vous aurez déjoué tous mes stratagèmes. Vous pouvez avoir raison, et mon pays peut avoir décidé de me prendre jusqu’à ma vie. Vous comprendrez que le colonel Chibani ne saurait rien faire d’autre que de la lui donner sans discuter. »

	Langelot se leva à son tour et considéra un long moment cet homme cruel, sans scrupules, sans charité, mais qui, du moins, avait un sens si exigeant de son propre honneur. Et, après l’avoir ainsi regardé en face, il se mit au garde-à-vous devant lui et le salua militairement :

	« Mes respects, mon colonel ! » dit-il d’une voix d’où il essaya de bannir toute expression.

	Puis, après un demi-tour réglementaire, il sortit de la bergerie.

	Un homme de haute taille venait à sa rencontre.

	« N’avancez pas, mon général ! N’avancez pas ! » cria Langelot en courant à lui.

	Dans l’obscurité, il ne pouvait distinguer le visage de l’homme qui s’était arrêté, et qui, d’une voix de commandement, le questionnait :

	« Qui se permet… ? »

	À ce moment, le hurlement strident d’un moteur d’avion déchira l’air. Surgissant au-dessus de l’horizon, un appareil de combat se rapprochait à toute vitesse.

	Le chef du S.N.I.F. et Langelot se jetèrent au sol.

	L’appareil était à cent mètres de la bergerie quand il commença à tirer dessus avec deux tubes lance-roquettes.

	Les unes après les autres, elles traversaient les murs de torchis et éclataient à l’intérieur.

	L’avion dépassa la bergerie, vira sur l’aile, revint, lâcha deux nouveaux chapelets de roquettes. Les murs de la bergerie n’étaient plus qu’une passoire.

	Au troisième et dernier passage de l’avion, l’incendie se déclara. Derrière la passoire du torchis qui s’effritait, s’éleva un rideau de flammes.

	L’avion disparut au loin.

	Le chef du S.N.I.F. se releva. L’incendie éclairait largement sa haute silhouette revêtue de la grande tenue d’un général de l’armée de terre. Deux étoiles brillaient sur sa manche. Mais la visière du képi ombrageait son visage et le rendait presque invisible.

	« Votre nom ? demanda-t-il.

	— Sous-lieutenant Langelot. À vos ordres, mon général.

	— J’ai déjà entendu ce nom-là plus d’une fois. Merci pour le S.N.I.F., Langelot, et… merci pour moi. »

	La vieille main et la jeune s’étreignirent fermement.

	Le chef du S.N.I.F. s’éloigna dans la nuit.
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Notes

		[←1]
	 Voir Langelot fait le singe.







	[←2]
	 Siège de la Police judiciaire à Paris.







	[←3]
	 Quinze jours d’arrêt de rigueur.







	[←4]
	 Voir Langelot et l’Inconnue, Langelot et les Crocodiles, Langelot et l’Avion détourné.







	[←5]
	 Terme militaire pour interrogatoire.







	[←6]
	 En hélicoptère.







	[←7]
	 Voir Langelot agent secret.







	[←8]
	 Voir Langelot suspect.







	[←9]
	 Personnages insignifiants.







	[←10]
	 Noyauter un groupe adverse : y introduire des agents à soi.







	[←11]
	 Direction de la surveillance du territoire : police chargée du contre-espionnage.







	[←12]
	 Service de documentation extérieur et de contre-espionnage.







	[←13]
	 Sobriquet du S.D.E.C.E.







	[←14]
	 Voir Langelot mène la vie de château, Langelot fait le malin, Langelot et le fils du roi, Langelot fait le singe.







	[←15]
	 Contact radio permanent.
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